
Notes du mont Royal
Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES
Google Livres

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

P R 0 G R È. S

  D E s  A L L E M A N D S 3 .
Dans les Sticnces’, les Bel/cs- Latins Es”

les Art; , particulièrement dans

la Poê/ie, I’Eloquencè 1è

Tbéati’e.

.. P A li .4 , . *M; a: BARON DE BIELFELŒ

-;-- Sun nominé cuiqùe. . .
MANIL.

Trot/iemc Édition froue coMUdniable-ment augmentëë.’

TOME’SECONÈ

a? w1 à. I
A’.L E ÏLYEÇ’

CMsSAMUELETJEANLUCHTMAËs

Enccnxyrh



Notes du mont Royal
Une ou plusieurs pages ont été volon-

tairement omises ici.

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

342 PROGRÈS
tien , à mes Le&eurs dans les Païs étrangers. De-
puis ce rems, pluûeurs beaux -Efprits Allemands,
le l’ont évertués à enrichir nette Théatre par que];
que: Tragédies 8: Comédies ,i qui peuvent faire
honeurà leur nom, ainfi qu’à notre Nation. On
m’attendra point, j’efpère, que j’en donne la Lifte,

8c encore moins les Analifes Ou les Traductions,
Ce feroit m’engager dans un travail immenfe, 8:
étendre cet Ouvrage au delà de fes bornes naturel-
les. Cependant pour fatisfaire la curiolité de ceux,
qui aimeront à voir les progrès de la Scène Allé:-
mande, depuis environ dix ans, j’ajouterai enco-
re ici: 1’. l’extrait d’une Tm édie Bourgeoife, que

nous devons à M. LeÆng, à qui a eu fur notre
Théatre tout le fuccès qu’elle mérite. C’eft szr
Sara Sampfan. 2°. La Traduâion de Cadrus de feu
M. le Baron de Kroneglç, jeune gentilhomme, que
la mort a ravi trop to: au monde ô: aux lettres.
3°. Les Sœurs Amies, Comédie du genre touchant,
compofée par M. le ProfelTeur Cellert; 8: traduite
par une Demoifelle d’Hambourg, de mes amies,
dont on recounoitra le goût a; les talens, par les
graces qu’elle a répandues fur cette Verfion. ’ En-
fin 4°. Le Triomphe de: bonne: Femmes, Comédie
pleine de feu, de vivacité (Sc d’efprit, dont M.
Schlœgel ef’c l’Auteur, & qui a cherché à y imiter

le goût de M. Nericault des Touches. Ces quarre
Pièces occuperont les quatre Chapitres fuivans, 8:

Opoiurront faire juger des progrès que la Scène Aile:
mande fait tous les jours. i -

CHA-
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exexexexexaxexemxum
C H A P I T R E X V.

Sàra SMMm , Trageriie Bourgeoijè

en V. Aller.

Qoiqu’on voye ici une Pièce Originale de.
M. Lelïing, Auteur Allemand , qui s’efl: ,
fait connoître par beaucoup d’ouvrages

très ellimés, il femble cependant que le Su-
jet en fait pris ou imité des Romans Anglois,
G: que l’efprit auliibien que le goût de cette Na-
tion y domine. On y trouve beaucoup de cette
vivacité, de cette Ame que les Anglais nomment
Humor, beaucoup de naturel, de force 6: d’efprir. i
L’Auteur a ofé s’affranchir des entraves de l’unité

fcrupuleufe du lieu, pour ne pas enfermer fon ac-
tion entre quatre murailles, f1 je puis m’exprimer
ainli, 8: pour la rendre peut-être par là plus ria-v
turclle 8: plus vraifemblable , que li tout les per-
fonages eullënt été amenés par force au même
endroit, comme devant un Tribunal pour y con-
ter leurs rairons. Il règne d’ailleurs un grand in-
terêt dans cette pièce , il y a peu de recits , tout:
y eli mis en aâion , tout cil: plein de feu. C’efi:
ce qui le fait fentir beaucoup plus encore à la ré-
préfentation,; qu’à la leéture , ou que dans une
limple Aualyfe. Je ne disconviendrai pas cepen-

Y 4. d’un:
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dam que cette pièce ne me pareille pas un peu trop
qagiqïue. Il eft ü facile de pafTer en pareil cas le;
bornes de la terreur ou de la pitié, qui font les feu]:
lentimens quel’Auteur Tragique devoit chercherîà
exciter. En allant au delà; en revolte le SpeEta-
cle au lieu de l’attendrir. Les Anglais ne me pa-
roifTent pas avoir encore amés bien compris , qu’il
ne faut pas tout peindre, & qu’un tableau, fait
pour Je plaiûr, ne doitjamais repréfenter des 0b?
jets dégoutaus. Il n’a pas falu d’ailleurs un art mé-

; ’diocre pour produire fur la Scène, deux femmes,
s dont Mellefont avoit abufé, fans choquer par les

ûtuations qui mimant de ce commerce criminel.
la délicateITe de ces Spectateurs, qui profcrivent a-
Vec raifon du Théatre tout ce qui pourroit blefTer
la décence & la pureté des mœurs. Au reüe mon
demain n’eFt pas de prévenir le jugement de mes
Lecteurs , par mes réflexions: qu’lls jugent eux-
mêmes du mérite de la pièce , par l’expofé que je

vais en faire.

ACTEURS,
Le Chevalier Sampfon.
Mademoifelle Sara, fa Fille.
Mellefont.
Marwood , autresz’: aimée de Malle/but. t
Arabelle , jeune Enfant , 55 Fille de la Marwood.
VVaitwell, ancien Dame/lique du Cbevalier Sampfon.
Norton , Domejiique de Mal/(font. ’
Belly, Fille de Chambre de 64m.
Anne, Fille de Chambre de la Mar’wood.
L’Hôte? quelques perfonage: muets.

A61:

à

i

J



                                                                     

au ALLEMANDIS. 345.
Aâe I.

Scène Première. (Ü

Ï Le Chevalier Sampfon , Waimell , tous deux
en habits de Voyage.

Sampfan.

Ma Fine ici 1?, , Quoi , dan; ce mauvais

cabaret? ï »
Waitwell.

Mellefont aura fans doute choiü la plus mau-
vaife Auberge du lieu, pour y établir, fou domici-
le. Les méchans cherchent toujours l’obfcurité,
parce qu’ils font méchans. Mais que leur feu-il
de fe câcher à l’Univers entier? La confcience fait
plus qu’un monde qui nous accule. Quoi ’?
Vous pleures de nouveau, Monüeur! Momieur!

Sampjbn.

Lame-moi pleurer, mon pauvre W’aînvcll. Ne
groisqu pas qu’elle même mes larmes?

Waitwel .

Ah? ü elle les même! En quand ce feroient des
larmes de fang!

Samp-

(t) La Scénc en dans une Sale, de l’HôteHerîe.

Y5
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Sampan.

LaiH’e - moi donc.

Waitwll.

Fautvil que l’Enfant le plus beau, le plus ai.
mable, le plus innocent qu’il y ait fous le Soleil,
fait ainû feduit! Ah Sara, Sara! Je l’ai vû croî-
zre; je l’ai eu.cent fois fur mes bras. Cent fois fur
ces bras, j’ai admiré fou fourire gracieux, l’on be-
gayement. Chacune de les mines Enfantines anon-
goient l’Aurore d’un efprit, d’une douceur

Sampjbn.

Ah! tais.toi !.Le préfent ne dechîre-t-il pas
ailés mon cœur? Veux- tu irriter encore plus mon
tourment, par le fouvenir de ma felicicé pallie?
Change de langage, û tu veux me rendre fervice.
Blâme-moi! Faisomoi un crime de l’excès de ma
teindrelle! Exagère la fante de ma Fille! Remplis.
moi d’horteur pour elle, fi tu le peux ! Allume de
nouveau ma vengeance contre fou maudit Se-
duâeur ! Dis , que Sara ne fût jamais vertueufe,
parce qu’elle a trop facilement ceflë de l’etre ;l
dis qu’elle ne m’aima jamais , parce qu’elle m’a
quitté fecrêtemenr !

,Wait’wcll.

Sije dirois cela. Je dirois un menionge atrôce.
Je m’en fauviendrois au lin de ma mor: , 8; moi

’ vieux
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vieux Scelerat, je mourrois dans le del’espoîr.....
Non , Sara a aimé fon“Père , & l’aime encore.
Pour“) que vous vouliés en être perfuadé , Mon-
üeur , je la reverrai encore aujourd’hui entre vos

pas. l
, . «Sam/on-

Gui, ’Waitwell, c’eR de cela feul que je cher-
che à me convaincre. Je ne fçaurois me puffer

lus long-rems d’elle. Elle fait l’àppui de ma vieil-
ieHe; & fi cen’eü pas elle qui adoucir les trilies
telles de ma vie, qui fera-ce? Si elle m’aime en,-
çore, fa faute eft oubliée. C’était la faute d’une
Fille rendre, & fa fuite n’efi: que l’effet de fan re-
pentir. De pareils égaremens valent mieux que
des vertus forcées. Mais, je le feus , Wait-
Well, je le fens ; quand même ces égaremens fe-
roient des crimes réels , des vices efïeâifs , Ah!
je lui pardonerois neanmoins. je préfererois d’ê-
tre aimé d’une Fille vicieufe , à n’être pas aimé

du Lqut. -
Waitwell.

Effuïés vos larmes, Monfieur! J’entends venir
guclcun. Ce fera l’Hôze, pour nous recevoir.

Scène I I.

L’Hôte, après les premiers complimens, avoue
qu’il y a depuis quelques remailles dans Fa mailbn ,
un étranger avec [a jeune femme. Il ditqu’rl la

croit
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croit enlevée; qu’il ignore fan nom, mais que cet-
te aimable perfone relie toute la journée enfermée

dans fa chambre, 8: ne fait que pleurer. Ce recic
attendrit Sampfon, qui engage fhôte à le condui-
re dans l’apartement de l’Inconnue. Les Aélzeura
fortent.

Scène I I I.

La toile du milieu fe lève, & l’on voit la Cham-
bre de Mellefont, qui y eft ams dans un fauteuil
& en deshabillé. Il fe plaint d’avoir encore palie
une nuit dans une agitation cruelle. Il apelle fou
valet Norton , 6l lui ordonne de l’habiller. Il lui
dit: oh! ne me fais pas la grimace, plains.moi
plutôt. n- Moi, vous plaindre! répond Norton,
je fais mieux placer ma compalîion; 8c dans le relie
du Dialogue, il lui reproche fort adroitement fon
genre de vie dilTolu , la mauvaife compagnie qu’il
a frequentée, la diffipation de les biens ,ôz furhtout
fou commerce illicite avec la méchante Marwood.
Mellefond lui répond: Remus-moi dans ce train
de vie, il étoit vertueux au prix de Celui où je me
vois plongé maintenant. Je diliipai mon bien, il
efl: vrai. Le chatiment me fuit, ô: je n’éprouve-
rai, que trop tôt tout ce que l’indigence a de plus
dur (St de plus humiliant. Je frequentai des femç
mes vicieufes, à la bonne heure! J’étois plus fou-
vent feduit, que je ne feduilbis , (Q celles que je
fsduifois,vouloient toujOurs l’étre.--- Mais je n’a-
vais pas encore la confeience chargée d’une vertu
corrompue. Je n’avois pas encore précipité l’in-
nocence dans un abime de malheurs. Je n’avais

Pas



                                                                     

DESpas encore arraché une Sara des bras d’un père
qu’elle aime, tu forcee a fulvre un coupable, qui
q’aucune manière n’eton plus libre. Je gavois...-

Scène 1 V. ’

Bett arrive en fanglottanr , & raconte que a
maurelle a pagé une fort mauVail’e nuit, qu’ayant
à peine fermé les yeux, elle s’en: reveillée en fur-
faut, 8c ef’c venue le jetter entre les bras de cette
fervante ;, qu’elle a tremblé comme une feuille,
qu’une rueur froide a inondé Ion vifage , a; qu’elle
delîre de parler à Mellefont. .Celui- ci Vent re un.
dre chés elle, mais Betty dit qu’elle voudroit ve-
nir chés lui. Mellefonc y content 6c renvoye Ber-
ry pour lui dire qu’il l’attend.

Scène V.
l

Mellefont refte avec Norton, qui s’écrîezrmon
Dieu, la pauvre Mil’s! Mellefonc en eft extraOr-
dinairemenr ému,& dit enûn,vois moi verfbr la
première larme, que j’ai répandue depuis mon en.
faute; donne-moi donc des confeils! Que ferai.
je? Que lui dirai-je? Norton lui confeille de for-
tir avec Sara hors du Royaume ,&de l’époul’er; il
lui promêt qu’il fera embarqué le lendemain par [ès
foins. Mellefont répond, que parlà il commettroit
une nouvelle cruauté envers elle,’quc la cérémonie
du mariage ne peut être faire qu’en Angleterre , à
moins de fe précipiter“ dans le plus grand malheur,

Scène
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Scène V I.

(Comte (Sc épifodique. Sara arrive, 6; NortOn’
cil renvoyé.

Scène V I I.-

Sara,vous êtes faible, il faut Vous aireoir. Sara“
s’alïîed, 8c lui demande pardon de ce qu’elle l’in4

- quièae chaque matin par les plaintes. Il lui répond
très poliment, 8c avec beaucoup de douceur. Sa-
ra le prelTe de faire bénir leur mariage; elle veut
que ce jour foi: delliné à cette cérémonie, après
l’avoir diderc’e depuis plus de deux mois: elle le
conjure d’avoir de l’indulgence pour la façon de
penfer de fou Sexe , .6: lui raconte un fonge cf;
frayant qu’elle a eu la nuit dernière. Ce recit lié
nit par ces mots: ferois prête a tomber dans ce“
précipice, mon pie chancelloit déja,lorsqueje me
vis retenue par une perfone qui me refTembloit
beaucoup. Je voulus lui en temoig-ner manplus
vive reconnoifTance, lorsqu’elle tira un poignard
de fon fein,’ Je t’ai faluve’e me cria-t-elle, mais
c’eft pour te perdre. Elle élança fur moi fou bras
armé --, (Sr hélas, je m’eveillai avec le coup mor-
tel. Reveillée , je femis encore tout ce que ce
coup mortel peut avoir de douloureux, fans éprou-
ver ce qu’il peut avoir d’agréable, lorsqu’on-peut

efperer de trouver la fin de les maux, dans ladin-
de fa vie. Mellefont cherche à combattre cette
crainte par des argumens qui ne font pas communs.-
Il lui dit, entre autre , Quoi! ma chere, ma ibi-
rituelle. Sara, prendroit-elle cette eErayante ima-r

ge

à Pu-------.-a--Ê.,’-------sæ ---

vl-

Ë-. q’- ,--k A”
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ge pour autre choie qu’un fonge? --- Que l’hom-
me cit infortuné! Son Créateur ne trouva-t- il
donc pas allés de tourmens pour lui dans l’Empire
des réalités ? Faloit-il pour les augmenter , créer
au dedans de lui un empire d’imaginations beau-
coup plus valte encore? --v Oubliés tout ce tilTu
d’un vain rêve. -“-- Sara répond, c’elt de vous
que j’attends la force de l’oublier. Que Ce fait l’a-
mour ou la féduâion, le bonheur ou le malheur,
qui m’ait jetté dans vos bras, mon cœur ell à vous,
6; le fera éternellement. Mais je ne fuis pns’en-

score à vous , aux yeux de ce juge qui a menacé de
punir les transgrefïîons les plus legères de le: com-

mandemens. Mellefont interrompt z Ah!
puiffent tomber fur moi feul tous les châtimens.
Hélas , replique Sara, peut-il tomber fur vous
quelque chol’e , dont je ne fois atteinte en même
tems? -- Ne donne point de faulTe interpreta-
tien à mes inüances. Une autre Amante, qui par“
un femblable faux-pas , auroit risqué fun honneur ,
chercheroit peut-Être à en regagner une partie
par des nœuds légitimes. M01, Mellefont, je n’a-
gis point par ce motif, je ne veux connoître d’au-
tre honeur au monde , que celui de vous aimer. je
voudrois être unie avec vous , non pour l’amour
du monde , mais pour l’amour de moi-même. je
ne vous forcerai point à me déclarer votre Epou-
fe, je ne porterai point votre nom , 6c vous tien-
drés notre union aulïi fecrette que vous le voudrés. “
Elle ne fervira qu’à. la tranquilité de ma confcien:
ce. --, Arrettés , lui répond Mellefont , ou je
meurs a vos yeux. Que je fuis malheureux , de
n’avoir pas le cœur de vous rendre encore plus in;

. forma
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fortunée! ll cherche enfuite de lui faire compran’é
dre que c’efl pour ne pas perdre une fucceHion im-

.portante qu’il veut différer l’Hymen. Dausce’
- discours il lui échappe le mot de Vertu. Ma Ver-

tu î? interrompt Sara,- ma Vertu? Ne me nommés
pas Ce mot! -- l] m’était doux autrefois, main-
tenant il me frape comme un coup de foudre.» ’

Mellrfonh

Quoi? Celui qu’on nomme vertueux ne doit drill
donc jamais avoir commis la moindre faute? Une
feule peut-elle avoir le funefte elfe: de détruire
toute une fuite d’années palliées dans llinnocence?
S’il cit ainû, nul homme n’eft vertueux; la vertu

in’eü qu’un fantôme, qui s’évanouit dans les airs; ’

lorsqu’on croit l’avoir embrafllî i en ce cas un Etre
infiniment fage ne l’aurait avoir mefuré nos devoirs
fur nos facultés; alors le plaiür de pouvoir nous
punir efl: le premier but de notre exiftenée ; a-
lors --- Je m’elïiaye à l’arpeél: des confeqUences

terribles dans lefquelles votre pufillanimité doit
vous enveloper. Non, Mademoifelle, vous êtes
encore la même vertueufè Sara. Ah! f1 vous vous
regardés avec des yeux fi fevères, de quel œil pond
vés - vous m’envifager?

Sara.

. Avec les yeux de l’amour -- Mellefont la coud
jure au nom de ce même amour, de fe patienter
encore quelques jours. Il lu1 dit, qu’il veut facri-
tîer la moitié de fa fuccelïion , pour faire fervirl’au-n

’ ne
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tte à leur érablillèmenr; qu’il en: en traité pour
cela, 6L qu’il attend à chaque inl’tant la réponfe;
Qu’ils partiront dès qu’elle fera arrivée pour la.
France, où ils concluront leur hymen, ô: trou-i
veront de nouveaux amis. Cruel! répond Sara,
cette union ne fe fera donc point dans ma atrie?
Je la quitterai donc comme une criminelle, com-
me telleje dois m’abandonner aux flots ?--- Non ,
Mellefonr, vous ne fauriés être auiïi barbare end
vers moi. Si je furvis encore à la conclulion de
votre accord, vous ne (levés pas regretter un jour
de plus paillé en Angleterre. Non, il faut que ce
foi: là le jour, où vous me famés oublier les tour-
mens de tous les autres jours, que j’ai coulés ici
dans les larmes. Il fau: que ce foi: le jour facré --a

Mais hélas! quand viendra-rail? v
Mellefont cherche à lui faire entendre, qu’il

manqueroit à cette union la folemnité 6: l’apareil né-j
celTaires. Sara eü interdite par cette réflexion , 64’
lui témoigne qu’elle feroit capable de lui infpirer
quelque doute fur la üncérité de fon amour. Il lui

répond: . wPuiffe le premier moment de votre doute, êtrë
le dernier de ma vie. Ah, Sara! par où ai-jr,l
mérité que vous m’en famés prévoir même la pas:
fîbilité! Je conviens que l’aveu,que, je vous ai fait
de mes égaremens palliés , nelfauroit me faire hof-
J’ieur, mais il devroit au moins me procurer voue
conüance. La libertine Marwood me retenoit dans
.fes filets, parce que je fentois pantelle ce n’en
prend û fouvent pour amour, & ce qui l’eft 71 ra-
rement. Je porterois encore l’es honteul’es chaînes,
û le Ciel n’aVOit en pitié de moi, 5: qu’il n’euF P33

’ Z “ . peur.-
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neuf-être ’ugé mon cœur digne de bruler d’une.r

plus belle ame. Vous voir, ma chère Sara, &
oublier toutes les MarWood du monde, n’étoit
qu’un. Mais, qu’il vous en conta, pour me reti-
rer de femblables mains. J’étois trop familier avec
le vice, & vous le connoxüîé: trop peu.

.l V« SŒœ VllL
i Norton vient aperter une lettreâ Mellefont, qui
paroit Iconfterné en voyant l’adreITe. Sara en,
conçoit quelque foupçon, 6: fort.

Scène I X .1

Mellefont reconnoit que cette lettre vient de 12
Marw-oOd , 61 ne peut comprendre comment elle a t
pu découvrir le lieu de fa retraite. Il donne in let-
tre à Norton- pour l’ouvrir. Celui-ci y lit ces
mots, que Mellefont interrompt pluüeurs fois par
Tes exclamations. ,, Ce fera tout autant que fije
,, vous eufTe écrit une longue lettre, fr vous daig-
“,, nés honorer d’une petite réflexion, le nom que
’,, vous trouverés au bas de cette feuiller La pei-
;, ne de vous découvrir, a été adoucie par l’amour,
5, qui m’aidoit à vous chercher. Il m’a conduit
;, fur vos pas. - Je’fu-is ici, & il depend de vous,
;, ou d’attendre ma viûte, ou de me prévenir par
,, la vôtre.
’ Mellefont furieux dit , qu’elle payer: de fa mon
Cette audace. Norton répond, de fa mon? Il ne
lui en contera qu’un regard pour vous revoir à lès
pies. Songes, Monüeur , à ce que vous faire:li
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Il ne faut pas que vous lui parliés , ou bien le
malheur de la pauvre, Sara el’t décidé. ,

Mellefonr croit qu’il en: necdïaire de lui parler;
qu’elle pourroit le venir trouver-“jusques dans l’a,
purement de Sara, & faire éclater toute la fureur
Contre cette innocente viâime, Il fort avec Nora.
ton.

- Fin du premier Ath. .

M A&e ’I I. ’

Scène première.

il: Tbeatre repréfente la Chambre devld Mar-
mon! dans une autre hôtellerie.

Marwood en négligé, üdnne. - ’ r

r Marüood demande à fa fille de chambre, ü la
lettre a été rendue; Anne répond, qui; eu propres
mains, MarWOod cil inquiète fur l’effet qu’elle fe-
ra. Elle dit, que l’indulgence, l’amant 8: les priè-
res feront les feules armes qu’elle employera pour
regagner le cœur de fou traître, de Mellefont. Mais
qu’elle compte le plus fur le poùVoir d’Arabelle ,v
qu’il a arraché ce: spa-m de l’es bras, pour la met-
tre en penlîon chés une Dame, à laqùelle il avoie
défendu expreH’ement, le jour avant fa faire, de
la faire voir à une certaine Marwoocl , qui poura
roi: la réclamer, fous prétexte d’être fa mère; 85
elle ajoute; je rationnois à cet-ordre diü’erence
qu’il mec entre nous deux. Il regarde Arabellç
comme une partie précieulè de“ lai-même; &çmœ

- Z a tom“-
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comme une miférable, qui avec tous l’es attraits
l’a ralI’alié jufqu’au dégoût -- Quelle ingratitude!

s’écrie Anne. Ah, dit Marwood , rien n’attire plus
infailliblement l’ingratitude, que les complaifances
quifont au demis de toute reconnoiŒtnce. ,

Scène I I.

Un Domeflzitjue vient. anoncer Mellefont. La
Marwood compolè Ton Vifage, ô: s’exerce à preu-

dre un air calme. *
iseène I II.

Melquonr , Marwood, Anne.
Dans cette Scène Marwood déploye tout fon art

. pour regagner Mellefont.

MelIefonr entrant d’un air farouche.

Ah! Marwood ---
Marwood, qui court au devant de lui le:

bras ouverts 6c d’un air riant.

in! Mellefont --
:- «   Mallefont à part-
” .Quel regard allâûin! . ,

a ’ Marwood.
Il faut que je vous embraflè, infidèle», mais cher

jdeferteur! --- Partagés donc ma joye! -- Pour-
quoi vous arracher à mes catelles ï

a .5 t . ’ Me]:



                                                                     

au ALLEMANDs. 352
Mcllefbnt.

Marwood ,je m’attendais de votre par: à une au:

ne réception. l 1 l
Maman].

Comment! Peut- être à plus de tendrell’e?Aplus
de tranfports? lnfortunée, que ne puis-’e exprig
mer tout ce que je fens! Mon cœur tremb e dejoye
de vous revoir, de vous ferrer contre mon fein;
Voye’s Mellefom, la ioye a auüî l’es larmes. Vous

les faites couler ces enfans de la douce volupté--
Mnis , hélas! larmes perdues! fa main ne les lâche
poxnt.

MeIIefanr.

Marwood ,les tems font palliés , où de pareils dis-
cours m’eulTent enchantés. Il faut maintenant me
parler d’un autre ton. Je viens pour entendre vos
derniers reproches , de y répondre.

Marwood.

Quels reproches pourrois-je nous faire Melle-lj
fonc? aucuns. ’ *

Mellefont.

Vous aurie’s donc pu , je penfe, m’épargner le.

chemin. vMarwood.

Petit homme Gngulier, pourquoi veules-vous
me forcer de faire mention d’une bagatelle, que je

Z 3 A vous
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vous ai pardonnée enll’aprenant? Une courte infi-
deliré, un marque m’a joué votre galanterie,»&
non pas votre cœur , ne mérite palu: dç reprq;
C1168. Venés, badinons-en. l ”

Mcllefont.

p Vous vous trompés. Mon cœur y a plus de
part qu’à toutes nos intrigues amoureufes, aug-
Quelles je ne puis plus fongerî qu’avec horreur.

Marwaad.

Votre cœur, Mellefont , et! un petit follichon
qui en: toujours la dupe de votre imagination.-
Croyés-vmoi , je le cannois mieux que vous. si
ce n’etoit pas le meilleur ,. & le pluspEdèle cœur
du monde. me donnerois-je tant de peine pour le

confer-ver 2 IMallefont.

Pour le confèrver? Vous ne Pavés jamais pos-
fed,é, vous dis-je? I

Marwood.

Er moi je vous dis,que je le pollède encore dans
le fond.

Melquont à part. A

Quel Serpentl Le’ meilleur parti que je puîfTe
prendre , eü de la fuir. -- Dites. moi en peu-de
mots , Marwood , pourquoi vous m’avés fuivre?
Ce que vous deiire’s encore de moi? Mais ditesf- le

ans

mââwwm -.-..--.-.-.....--.---.v..----..------------e.....4
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(au: ce fouiner-fans ce regard qui m’epouvame,
â où je Crois vair l’enfer ô: les réductions. A

Marwoad confidemment.

- Ecoute, mon cher Mellefont; je vois bien ce
qui fe palle dans ton Ame. Ton goût & tes de»
(in, font maintenant tes Tyrans. Eh bien fait,
il faut les lailTer bouilloner. S’opofer à leurs mon,
vemens imperueux,feroir folies Le plus far moyer;
de les endormir , & de les vaincre, c’elt de leur
kiffer un champ libre. lls le detruifeur eux-mê-
mes. Peux- tu me reprocher , petit volage , que
jamais j’aye été jaloufe , quand des attraits plus
puilTans que les miens , te rendoient infidèle pour
un rems? Je ne r’enviois jamais ce changement,
auquel il y avoit toujours plus à gagner qu’à per-
dre pour moi. Tu retournois chaque fois avec
plus d’ardeur dans mes bras , où je Le retenois
Comme dans des liens doux & legers , mais mon
pas dans des chaînes pelâmes. . N’ui- je pas été
louvent ta confidente, quand même tuln’avojs rien
à confier que les faveurs, dont tu me privois pour
les prodiguer à d’autres ? Pourquoi me crois-ru
donc capable de faire éclater aujourd’hui, pour la
première fois, un caprice contre roi ,auquel je celle
d’être authorifée, peur- être , hélas , y ai-je dcja
perdu tous ’mes droits 2’ Si tes feux pour la belle
Campagnarde ne font pas encore évaporés , (i tu
feus encore pour elle la première ardeur de l’a-
mour, li tu ne peux encore. ce palier de fa jouis.
rance, qui t’empêche de lui être devoué aulîi long

lems que tu voudras? Fauzt il pour cela que tu fas-

- 4. les
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l’es le projet infenfé de vouloir fuir avec elle, hors
du Roïaume ?

Mcllefont.

Marwood , votre Langage en: conforme à votre
Caraëlère , dom. je ne reconnus jamais li bien la
laideur, que depuis le rems, que j’ai apris dans le-
commerce d’une amie vergueufe , à dillinguer l’a-

mour de la volupté. ’
Murmel.

Mais voyés donc ! Ta nouvelle Infante ferai:
elle par bazard une fille à beaux fentimens ? Vous
autres hommes ne favés jamais ce que vous vou-
lés. Tantôt ce font les équivoques les moins ga-
zées, les difcours les plus fcabreux , par lesquels
nous pouvons vous plaire; tantôt nous vous ra.
viffons quand nous ne parlons que vertu , & que
nous femblons avoir les fept Sages de Grèce fur
notre Langue. Le pis cil , que vous vous lafl’és
egalement de l’un 8: de l’autre. Le tout viendra
allés-tôt à ta belle Devote. Veux- tu que je faflè
un petit calcul? Au moment prefent, tu es dans
l’accès le plus violent vis-à-vis d’elle, ô: je lui
donne encore deux , ou tout ou plus, trois jours.
A cette époque fuccèdera un amour pailablement
tranquilé, auquel j’accorde huit jours. La femaine
d’après, tu ne penferas qu’accidemellementa Cet
amour. La troilième tu t’en feras fouvenir’, à
quand tu feras las de te l’entendre rapeller , tu te
licitas redoit Il promenions à la plus parfaite in-

dilïc-n
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diference, que je puis à peine donner la quatriè-
me f’emajne à ce dernier changement.- Ainû,
calcul fait, voilà environ un mois , Mellefont,
que je veux bien t’accorder avec plaiûr; pourvu que
tu me permettes de ne pas te perdre de vüe. “

Mellefont.

Vous recherchés en vain toutes les armes avec
lesquelles vous avés aUtrefois triomphé de moi.
Une réfolution vertueufe me met en fureté contre
votre efprir. Cependant je ne veux plus m’expo-
fer , ni à l’une , ni à l’autre. Je fors, 6: n’ai
plus rien à vous dire , û non, que vous me verrés
en peu de lours liée d’une manière qui vous fera
perdre tout efpoir’ de me voir retourner jamais à
un honteux efclavage. Vous aurés allés vu ma
jufliücation , parla lettre que je vous ai fait re-
mettre avant mon départ,

Marwood.

Il en: bon que vous me famés fouvenîr de cette
lettre. .Dltes- mon, de grace, par qui vous l’aviés

fart écrire ? ’
MeIIcfont.

Ne l’avais oje pas écrite moi- même?

Marwood.

Nenni! Le commencement, dans lequel vous

Z 5 me
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me faillés, je ne fçai quelle fuputation des femmes
que vous pretendés avoir depenfe’es avec moi, étoit
furement écrit par quelque cabaretier, & le tette
tout farci d’argumens Théologiques, par un tram»
bleur. Qruoi qu’il en Toit, je veux bien y répon-
dre férieu emeut. Quant au point principal, vous
favés que tous vos préfens font encore chés moi.
j; n’ai jamais envifagé vos billets de banque, vos

iamaus comme mon bien, & j’ai maintenant ra-
porté le tout , pour le remettre dans les même:
mains, qui me l’avoient confié.

Mollofont.

Gardés tout, Marwood , gardés tout,

Marwood.

Et moi , je n’en Veux garder rien. Sans votre
perfone , uel droit y aurois- je ? Quand même
vous ne m aimeriés plus , vous me devés cepen-
dant la juflice de croire , que je ne fuis pas une
Amante vénale, qui s’enrichit indilïeremment, de
toute forte de butin. Venés, Mellefont, vous al-
lés tout à l’heure être auüî [riche que vous le feriés

relié , peut- être fans noue connoifTance, 6c peut-

être point. -
Mcllefont.

Quel efprît, qui-ajure’ ma perte, parle mainte-
nant par votre bouche 2? Une voluptueufe Marwood,
ne fgauroit penferwlî noblement?

v Mar-
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Mémorial.

Nommés-vous cela noblement? Je ne l’apelle
qu’équitablement. Non, Monüeur, non, je ne
prétens point que vous me paüie’s cette reüitution

en ligne de compte. Elle ne me coute rien , 64 je
prendrois pour un affront le plus petit remerci-
rnent que vous voudriés m’en faire, parce que le
vrai feus en feroit. ,, Marwood, je vous prenois
,, pour une lache trompeufe,; je vous remercie de
7,, ce qu’aumoinsyous n’ayés pas voulu l’être en,-
,, vers” moi,

MeIlefont.

Il quit, Madame, il quît! Je fuïs , puisque
ma malheureufe étoile me menace de m’enveloper
dans un combat de généroüté, dans lequel j’aime.
rois le moins a fuccomber.

Marwoqd.

Fuïés donc; mais emportés auüî tout ce qui

pourroit me rapèller votre fouvenir. Indigente ,
meprifée, fans honeur, & fans amis, je risquerai
alors encore une feule fois , d’exciter votre com-
paüîon. Je ne vous préfenterai dans la malheureu-
fe Marwood, qu’une lnfortunée, qui vous a facri-
lié fa naitTance, fa fortune, fa vertu , 6;. fa con-
fcience. Je ne ferai que vous rapeller le premier
jour, où vous me vîtes & m’aimâtes , le premier
jour où je vous vîs, 8l vous aimai; cette premiè-
re déclaration timide, qu’en begayant , vous fîtes

a a a
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à mes pies de votre amour; cet aveu que vous me
frugales de vous faire de mon rendre retour; vos
régirds, vos embrallemens enûamés qui fuivircnc
ce: aveu; ce filence éloquent dans lequel nos feus
occupés l’un de l’autre , nous faifoient lire dans
ros yeux les penfécs les plus feCrettes de notre a-
me. Je vous ferai reflouvenir de toutes ces
choies , 6: de l’ivTelTe de notre joie. Alors em-
ballant vos genoux , je ne celTerai de vous de.
mander le .feul & dernier préfet]: , que vous ne
pourres me refuferfansmougir , ---- la mon de

Vus mains. I
Melquont.

Barbare! Je ferois encore prêt à donner ma vie
pour vous. Demandés- la, mais ne faites plus de
prétentions fur mon amour. Je fuis forcé de vous
quiter, Marwood, ou de merendre l’horreur de
la nature entière. Je ne fuis que trop coupable
en m’arretant ici , de en écoutant vos discours.
Adieu! vivés heureufe!

Marwaod l’arrêtalnt.

Vous me quittés Vainfi? - Anne, je vois bien
que mes prières feules , font impuillames. Vas»
me chercher mon lmerceflèur , qui peut. être me
rendra plus en ce feul moment , qu’il n’a reçu de

moi,
( mine/bri.)

Me”:-
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Malleyanr.

Quel înterceerur, Marwood? .
Marwood.

Dont il n’a pas tenu à vqus de me priver. La
nature portera lès plaintes a votre cœur parlai:
chemin plus court. -----

Mellcfant.

Je friEone. Vous .n’aurés pas, j’espère. ----

I Scène I V.
drabelle, Anne, Malle-font, Manivelle

MeIIefofzt.

Que vois Je ? c’eft-elle! Marwood comment

uves-vous ofé ’
Marevood.

Serai- je mère envain? Viens Arabelle,
viens! revois, ici ton proteé’teur, ton ami, [on ----
Ah! que le cœur te dife ce qu’il peut être de plus
que ton proteéteur & ton ami. ’ “ i

MeIIcfont, detouruant le vifage.

Dieu! que deviendrai -je ici?

dm
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AiabeIIe, qui s’api’OChe d’un air timide.

Ell- ce vous, Monüeur? Etes-vous notre Mel-
iefont? --- Mais non, Madame, ce n’eft pas,
lui - Ne me regarderoit-il point fi c’était lui 2
Ne me ferreroit -il pas entre les bras? Ne l’a- t-ill
pas toujours fait? Enfant malheureux que je fuis l-
Qu’ai-je donc fait-pour-le fâcher? Cet ami ,1 ce
Élie!“ Monûeur, qui me permettoit de m’apeller fa

lle ?

Marwood.

Vous vous taifës, Mellefont? “Vous n’accor’dé’s

pas“ un regard à cette pauvre Innocente il

Mellçfqm.

Hélas l

Arabellè;

Eh, Madame! il foupire. Qu’a-hi]? Ne au;
rions nous l’aider? Ni vous,- ni moi 2. Soupirons
donc au moins “celui ---.Ah!t le voilà qui me
regarde! --- Non, il détourne le virage! llre-
garde vers le Ciel! Que deüreft-il? Que deman-
de-t-il au Ciel? PuiiTe-t-il donc lui accorder“
tout; dût-il même“ me refufer tout en échange!- a

. Marùood. I

Vas, mon Enfant, vaste jettera fes;piésl.IIÏ
r veut nous quitter, il veut nous abandonner a Ja-

’ mais. I
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Arabe”: , le jouant à le: piés,

M’y voilà déja. Vans nous quitter È? Vous nous
abandonner pour toujours? N’étoit-ce pas dei;
une petize éternité que nous avons été privés de

vous? Vous perdrons nous encore? Vous avec
donc ,dit il fouvent que vous nous aimîés? Quic-
te-t-on donc ceci: qu’on aime? En ce cas ilfauc
bien que je ne vous aime point; car je fouhaite de
ne vous quitter jamais; non,jamais; arum ne vous
quitterahje jamals.

Marwaod.

Je t’aidetai à prier, mon enfant; mille-moi de“
ton Côté --- Eh bien , Mellefom! vous me voyés
auüî à vos genoux.

Meudon: l’arrête au moment qu’elle veut

fe jette: à cette. l
Marwood, dangereufè Marwood --- Et voué

gum, ma chère Arabelle,,vous agiHës contre-vole

ne Mellefont ?’ I
(Il Il relève.)

Jrabcllc. ’

Moi, contre vous? --- k

, , Murmel. I
Quelle en: votre réfolution, VMellefont ?

- « Mail:-
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Malheur.

Ce qu’elle ne .devroît jamais âpre Mammod, ce
qu’elle ne devront jamais être!

Marwood l’embrafïànt.

Ah! je le fais trop bien, que la droiture de vo-
tre cœur a’tOujours momphe’ du caprice de vos
deûts.

MelIefont.

Ne livrés plus d’aiTauts à ce cœur. Je fuis déja
ce que vous voulés que je fois; un parjure ,’un fé«

duâeur, un rumeur, un alluma.

Marwood.

Ouï, vous le fêtés quelques jours dans Votre
imagination;mais après vous reconnoitrés, que je
vous ai’empèch’ée de le devenu effeé’tivemeut. Ar.

rangés-vous feulement pour retourner avec nous.

j Arabe”: le carefïant.

Ah, oui, faites-leu, faites-le donc!

Méllefont.

Retourner avecvous! Eh, le puis-je?

,5 la. Mara
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Marwaod.

Rien n’efl: plus airé, pourvu que vous leilvou;

liés. . - ïy . . v A Mellgfonî. ’

Et Sara .--. . . .. .1
Mur-mod. r

Sara n’a qu’à voir où elle-peut rafler u... . 

Melquant.

Ah! barbare Marwood,ce dîf’cours m’a fait v6)“;

jufqu’au fond de voïrc cœur ---- Et moi, fcelerat
que je fuis, Je ne rentre pas en moi-même?

Mdrwood.

Si vous avîés pénetre’jufqu’au fond de mon cœur:

vous auriés vu que je feus plus de compaHîon pour
votre Sara, que vous même. D: vruye compas;-
(ion s’entend; çarulva votre n’ait   [fune compaiîîdn
interefïée , c’efï l’effet de la môle sale Vozr’e cœur;

vous gavés pouffé cette intrigue amoureufe beau-
Coup trop loin. Qu’un homme tel que vous, qui
fait l’art de réduire, re fait fervi de 13:5 avantages
auprès d’une jeune fuie, pour la mener à fun but,
mûr: la violence de votre pamnn peut vous fervir
d’CXCufe. Mais que vous ayés ravi à un père
furanné, fun unique enfant, que vous ayés rendu
à un vénérable vicîîîard, les derniers pas vers la

* - A a tom:I

A au“
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tombe fi durs 8: li amers, que pour allouvir vos
plailirs, vous ayés rompu les liens les plus forts
de la nature; voilà Mellefont ce qui cil: inexcufa-
me... Répartis donc votre faute autant qu’elle en:
réparable. Rendés à la vieillefre en larmes fon full
apui, & renvoyés une fille trop crédule , dans la
mailbn paternelle, qu’il feroit cruel de rendre dé-
ferre pour l’avoir deshonorée.

Me liefont.

Il ne manquoitplus à Marwood , que d’employer
contre moi le fecourspde ma confcience! Mais fu-
pofé que. ce que vous ditesfûç iufle, ne faudroit-il
Pas que feurre un. front d’airain , pour le propofèr
moi-mème “a l’infortune’e Sara?

Marevaod.

]’ai pris des foins d’avance pour vous épargner
cette confufion. . Il faut que je l’avoüe. Dès que
j’ai f0 le lieu de votre fejour, j’en .ai fait avertir
fous main le vieux Sampfon. Il en a été transpor.
té dejoie, 6L a voulu fur le champ re meure en
chemin. Je m’eLone qu’il ne fait pas deia ici.

l Melquant.

Que dites - vous ?

Marwoon’.

“Attendés tranquillement; fou arrivée, 6: n’en
faire:
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faîtes rien remarquer à MJdemoifelIe Sara. je nu
Vaux pas même Vous retenir plus lung tams. Al- ,
lés la rejuindre. Elfe pourçoi; prcndre des [Pl-apr.
çons. Mais je me mue «Vous hmm mon
aujourd’hui.

Mellefaqfa

0 Mariv’ood», mimes êtoîeiit “mes hlm-miam,

en venant vers Vous ,8: quellesAfont-clles çn vin)!
quinaud - un balfcr m4 chère Arabellc! ----

drumlin

Celui là étoit pour-VOUS; mais il m’en fanfan
pour moi. Ramé: donc biemô g-jc: vous enpriû.

Mellifuhifoff.

Scéne V.-

Marwoodï, Maki]: , Anne“.

Maræood, après avoir“ iepris-haleîae.’ v1

Viâoire, ma chère Anne! mais qui m’a bien
touré! -- Apmche’ ce faureuil; je n’en puis
plus e- (oIIe fumai), n’était tams qu’il fe ren-
dit. S’il avoit helité encorelun moment, lui
aurois montré me tout autre Marwoud.

Anne. f

Ah,. Madame! queHe femme êtes-Vous? Je nu
fais qul pourroit vous refîftcr.

A3 z - Mar-

4 “a n---.-

ru: w rz 
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b Marwoqd.
Il ne m’a renflé que tr0p longçgms ; & certaine,

mentje ne le un pardonnent paà, de m’avoir pres;
que mis dans le cas de me Jette: à fes plés.

-ArabeÏlc.

î 0h,que non! Il faut lui pardonner tout. Il efl’

übon,f;bon----v IN
Marwood.

. e - ” ïTata-toi, petite folle!

4mn.
Voqs favîe’s le prendre par fou coté foîble. Mais

rien; je crois , be l’a plus touché que le deûnté-j
ralliement, avec lequel vous 4m aimés la remm-
;ion de tous fes préfens. ’ I  ’ I   “  

Màrwoall.

Je le crois comme toi, ha, ha,--ha! 
  (elle rit d’un air dëdaignçux.)

I Anzin

Pourquoi rîe’s - vous , Madame? Si ce n’était pas
r “Votre ferieux, vouè rifquiés bea.ucoup. Supofons

Qu’il vous eût prife au mat?

Marwood.

I’ Vas, vas; il faut connaître les gens.

...---q

.....-. È-..--..--------.--.
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Âme.

. Àllons, il faut êônvenir Mais trous aum,
Mademoifelle Arabelle, vous avés fort bien joué
hue rôle, fort bien.

Arabellé.

, Et pourquoi donc? Pouvoîs Je faire autrement?
Je ne l’avais pas vu depms ü longtems. Vous
n’êtes pas fauchée, j’efpèie Madame, qUC je l’aime

tant?Je vous aime tout autant que lu1,tout autant.

Marwood.

Cela fufÎît. Je te pardonne cette fois, que tu ne
m’aimes pas plus que lui.

J mazez/a.
Cette fois ? (elle jonglant.

Marwaod;

Tu pleures, je crois! Et pourquoi ddnc?

Arabelle. k

Oh, que nori. Je ne pleure point. Ne voué
fachés pas. Je vous ailnerai tant, tant, tous les
deux, qu’il me fera impolIiblc de vous aimer plus
ni l’un ni l’autre.

Marwbod;

Maïs voye’s donc.

[la 3 l nid:

in Jubi

Am-’g.:,n-gn---.-a- e .1.-.kx...-.4.
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Arabellq.

Je fuis bien malheureufc -.
Mawaood.

Sois feulement tranquile --.- Mais que vois-je?

Scéhç V I.

Adengfbht, Adarzuood, 44rabeüb, Jannç.

’ Marwaod.
Pourquoi revenés - vous ü rôt , Mellefont?

’ (elle/e lève: ) .
Mellrfont.

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques inftans
peut revenu à moi,

Mm m0041.

Ehbæn?

v Mallefqnt animé.
]’e’zois  étourdi, mais non pas perfuadé, Marc

w00d. Vous unispcrdu roules vos; pernes. Un
autre ait, moms comugicux que celui de votre)
chambre , m’a rendu mon courage 8;. mes forces,m
pour urcr encore à rems mon pié de ce piège dan-
gcrcux. Indigne Que fêtois, ne connuifîbisje donc
pas amés les murs malicieux d’une Marwood?

Mar-
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Marwood vivement,

Quel langage eft- ce là encore? -
Malle-font. ’

Le langage de la verité 8: du mécontentement.

Marwood.

Doucement, Mellefont , ou je commencerai à

tenir le même langage. r
Mellefont.

Je ne reviens , que pour ne plus vous lamer un
moment fur mon fuiet dans une erreur, qui pour-
roit me rendre mépnfable, “même à vos yeux.

. Arabclle. ’

Ah , Anne!

MeIIefonr. .

Regardes - moi tant qu’il vous plaira d’un air Gu-

neux. - Pouvois- ’e un feul inFtant balancer,
entre une Marwoocf 7 une Sara, au point que j’ai
penfé me détermmer, en faveur de la premxère?

,
drabans.

Ah, Meneromï!

* Melkfarn.
Ne tremblés point ,» ma encre Embelle. can

A a 4. arum
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amin pour vous que je reviens. Donnés-mmh
main, 6; fuwe’s- me: hardxmenr.

Marwood les retenant l’un 8c l’amie.

Qui doit-elle fuivre, Traîne! -  
Mellefonf.

Son Pare.

Marwaoz

Vas , mikrable 5 & aprends auparavant à com
noïtre fa Mare.

Mcllefom.

je la connais. Elle fait la honte de fa Famille. a-

Marwood.

Amcnés - là , Anne!

Mellefont voulant l’arrêter;

Refte’s ,. Atabelle.

MaiwoodL

Point de vicience, Mellefont, ou bien“ ---  
( Anne amène Arabellc.)

Scéne V I
Mcllefont , Marwood.

Nouslvoicirfeuls. Dites-moi, encore un coupà
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fr vous palifiés dans le dclTein de me familier à
une jeune folle?

Mellefont à ce mot , entre dans une colère ex.
ceHive, 6: Marwood» répond à lès discours par les
plus grands emportemens. Tous les deux le font
les reproches les plus atrôces , 8c la Marwood fu-
fieufe , finit par menacer Mellefont, qu’elle im-
molera Arabelle à fa vengeance. - Tu m’en-’
tends , lui dit-elle, tremble pour ton Arabelle!
Sa vie ne portera point à la pofte’rité le lbuvcnlr
de mon amour meprifé. Ma cruauté éternifcra ce
fouvenir; “Reconnois en moi une nouvelle Mé-
dée! -- Mellefont eErayé, lui répond,- Marwood,
la rage vous pomme.

Marwoad.

Ah, vous me faites fouvenîr, que je nlexerc’ë

pas encore ma rage contre celui qui le merite le
plus. Le Père en fera lapremière victime. Il fe-
ra deja dans l’autre monde , quand l’ame de fa Fille
le fuivra lentement, ô; avec mille foupirs. i

(Elle tire un poignard de jbn Mn , 3/: jette fur
. H t lui en s’écriam, v -

Meurs donc, Traîne!

Melquont qui lui faîlît le bras, 8c la dcsarme.

Monüre! qu’eft-ce qui m’empêche de tourner

ce même poignard contre toi? -- Mais continue
à vivre. frou châtiment doit être refervé à d’au-

très mains. i c

Aa 5 Maf-
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Marwood fe tordant les mains.

0cm, qu’ai- je fait? Mellefont.---

Mellefant.

Votre repentir ne m’en impofera point ! Vous
ne regrettés pomt d’avoir voulu me porter le coup
mortel, mais de n’avoir pu le fraper.

Marwood.

Rendés- le moi, ce couteau qui s’eft égaré; reno
dés-le moi, 6L vous verrés tout à l’heure , pour
qui je l’avois aiguiff. C’étoic uniquement pour
percer ce fein, qui depuis long tems ne peut plus
contenir un cœur pre: à renoncenà la vie , plus-
tot qu’à votre amour.

Mellçfbnr.

Anne!

Marwood.

Qu’aHe’s - vous faire , Mellefonc ?

Scéue V I I I.

Anne arrive toute effrayée. l

Melltfant.

Anne , as-tu entendu quelle furie en ta Maïa
mire? Saches , que je redemanderai Arabelle

I tes
de.
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tes mains. je l’aurai bientôt mettre cet enfant in-
nocent, en parfaite fureté. La “iuflice (aura lier
le bras d’une Mère au!“ cruelle, 6l aullî meurtriè-
re, .- Il veut forcir. Marwondvl’arrete par de
feintes carelÏes. Mellefonr lui dit. qu’il n’y a v
qu’un feu] moyen pour calmer fon jotte couroux,
c’ell: de retourner dans ce meme moment à Lon-
dres, de d’abandonner Arabelle à les foins. Qu’il

y fera reconduire ce: enfant fous une autre
conduit-e. Marwwd y courent, à ne lui deman-
de qu’une feule de dernière grace , qui ef’c de lui
faire voir , une feule fois Sara. Mellefont balan.
ce, 64 Combat cette envie. La Marwood cherche
à obœnir cette faveur par toutes fortes de perfua-
lions, 6; d’artifices; enfin il le laure gagner à com
dirima ,1 que la Marwood paraîtra fous le nom d’u-
ne Parente ,k qui s’intercü’e à leur fort commun,
qu’elle ne fera qu’une feule viûte à Sara , & par.
tira incelTament après pour Londres. Il fort en
difanc , qu’il va l’anoncer à Sara. ’ La Marwood le

fuir, ô; dit à Anne en forum: Hélas. l ma chere
Anne! pourquoi nos forces ne foncvelles-pas arum
grandes que noue courage! Viens m’habiller. Je
ne renonce pas encore à mon. projet. Il faut Com-
manger par les endormir dans la rewrité. Allons.

En du Second me.

561e
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Aéte III.“

c Scène Première;

Le Tb’éatre repre’fente la Salle dans la première”

V Hotellefie. I
Le Clievalier &an , Wain’elI’. -

Le Chevalier donne à fou D’omeftique-une Ieté
ire, pour la porter à Sara, qu’il veut préparer par
là , à recevoir fa vilite , 66 à retourner dans le!
bras paternels. Waitwell lui demande , ce qu’il a
refclu à l’egard de Mellefont. Sampfon répond;
qu’il ne peut féparer Mellefont de l’Amant de fat
Fille;& s’accufe d’avoir été luiomême la prin-â

cipale calife du malheur qui lui arrive, par l’acà
cès faCile, qu’il lui a accordé dans fa maifon , de
par les fentimens d’elÏime , 6: de .reconnoillunce
qu’il a infpirés à fa Fille; pour cet habile Séduéleur;

dont il le croit maintenant trop heureux de pou-
voir faire fou gendre. Il craint feulement de le
Voir encore tr0p attaché à la Marwood , p0ur y

’ renoncer en faVeur d’une Fille , qui n’a plus rien a
t lauré à délirer à fa paHion , & qui connait f1 pet!

l’art de captiver que polTedent les coquettes.

Scène I Ï.

(L’apartement de Sara)

Sara , Mellefo’nr.

Mcllefont prévient Sara fur la viûte de la Mât:-

’ wood ,- Û
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mooc], qu’il lui anonce fous le nom d’une de l’es“

parentes, apelle’e Lady Selmes. Sara cherchai;
s’en défendre, cependant Mellefont l’y fait con-
femir à 1,3 Û“, par toutes fortes de carnaires, & de
motifs captieux , mais bien délicatement amenés,
Il fort pour chercher cette pretendue parent;

Scène 1 I I,

Waitwell, Sara.

Betty fait entrer YVaitwell. Sara en frape’e de
le voir, 8l craint qu’il ne viene’ lui aporter la
nouvelle da la mon. de fou Père. lille ne lui dong
“ne pas le rems de parler, & f: defespère. VVait-
wall parvient enfin à lui (lire , que le digne Che-
valier Sampfon, le meilleur des Pères vit enc0re,
,8: qu’il eft rempli de tendrelTe pour fa Fille. Sara
s’ecrie: Ah! s’il m’aime encore, il doit donc me
plaindre. Non , non , c’eû-ce qu’il ne fçauroit
faire. Ne vois - tu donc pas combien chaque fou.
pir qu’il perdroit pour moi, agraveroit mon cri-
me ? La juflice du Ciel ne mettroit elle pas fur
mon compte chaque larme que je lui arrache 2
Quoi? je lui coute des larmes? Et d’autres larmes,
que des larmes de joie ? --. Contredis moi donc
ÈVaitwell! Non, il n’aura fenti tout au plus ,1 que
quelques legers mouvemens du fang, que la morn-
dre réflexion fait calmer. Il n’en fera pas venu
jusqu’aux pleurs. N’efbce pas Waitwell, il n’en
eft pas.venu jusqu’aux pleurs ? --- “Taitwell en
s’efTuïant les yeux,dit: Non, il n’en efl pas venu
jusqu’au); pleurs.--- Sara répond, Hëlusl ta béni-

’ I ’ A ’ ce:
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che, dit non, mais tes prOpres larmes dirent ouï;
Wailwell , lui préfente une lettre de fan Père,
qu’elle balance d’accepter fans lavoir ce qu’elle con-

tient. WaiLWell, lui répond: De l’amour, du pan
don , peut»êrre auffi un repentir lincè’re d’avoir

voulu employer les droits de la rigueur paternela
le contre un enfant. pour lequel combattent les
privilèges de la tendrelle paternelle. Enfin vous
obtene’s la liberté de dispofer do votre cœur , 5:
de verre main.

Sara. v

Ah l.c’elî la juflement ce que je crains. Je“.
n’ai pas le courage d’aHirger un Père , tel que lui ,
ô: encore moins de le Voir reduit par cette même
ainEkiOD, par fon amour auquel J’ai renoncé, jus-
qu’au point de confentir à tous les écarts, auxquels
une malheureufe pallion m’a feduit. Si l’a lente
contenoit mut ce que peut dire en pareil cas un
Père irrité, je la lirois à la vérité en frémifïant,
maisje pourrois néanmoins la lire ; ie pourrois o-

ofer à fa colère, une ombre de juliificution , &
Finira par là d’avantage. Je me tranquilirerois
au moins en penfant , qu’une Violente colère ,
ne laine pas de place à un chagrin cuifant, G; que
celle là fa convertiroit enfin en mépris amer
pour moi; que l’indilference fuCCéderoit à ce mé-
pris; que mon Père auront le cœur en“ repos, (S? je
n’aurais pas le reproche à me faire de l’avoir ren-
du malheureux àjamais. . i

Waitwell continue à perfuader Sara d’ouwir la
lettre , elle s’en defend avec beaucoup de délica-

telle,
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telTe , ë: de grandeur de fenrimens, & finir par
dire: Erre infortunée toute feule, 6: fans mon Fè-
re, c’en: là ce que je demande tous les jours au
Ciel; mais être heureufe toure feule, à fans lui,
c’el’t ce que j’abhorre. j -

Waitwell voyant qu’il ne peut rien gagner fut
fan efprir, par la voye de l’atlendrill’emenr, s’avi-
re d’un aune expédient, 6c la trompe en lui difanr,
qu’il n’a olé lui dire tout ce que la lettre contient;
pour ne pas l’elfrayer, mais qu’au fonds elle n’efl:
que trop dure & trop amère. Sara féduire par ce
difcours, ouvre la lettre en tremblant , mais y trou-
vant d’abord ces mots , Elle uniquement charia , el-
le s’irrite contre Wairwell,& le traire de vieux im-
polleur. Il lui demande pardon, 81 s’en excufe en
difant, qu’il n’a pu fe*refoudre à raporter à un
auiïi bon père une lettre, qu’on n’auroit pas daig-
né ouvrir , de plutot que de lui caufer un pareil
chagrin, il aimeroit mieux fuir aulïi loin, que fes
vieillesjambes peuvent le porter, ô: il ajoute :v Je
m’imagine , qu’un père en toujours père, 6l qu’un

enfant, quand même il feroit tombé dans quelque
égarement, relie toujours un enfant; qu’il con-
viendroit que , fans penfer toujours à votre faute,
vous cherchiés l’occalion de l’expier, ô: qu’après

qu’un père aulïi tendre a fait le premier pas pour i
la reconciliation, il ne doive point vous en cou-
ter à faire le fecond. - Sara paroir ébranlée par
cette réflexion; mais elle s’écrie: Ah, mon père
feroit obligé de me pardonner trop! Wailwell ré-
pond: N’ell- ce pas un grand plailir pour un cœur
généreux de pouvoir pardonner? Envierîés-vous
à votre père cette douce .volupté? -- Je crois

que
l
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que votre refus ne vient, que d’une crainte fort
louable, que d’une timidité vertueufe. Ceux qui

r font capables d’accepter , fans la moindre ré-
pugnance, un grand bienfait, en font rarement
dignes. Mais la méfiance de nous mêmes, ne doit
pas palier fes juües bornes - q
w Sara fe refout enfin à lire la lettre, 8: après a-
voir lu un mitant tout bas,elle s’écrie: Ah , Wait-
wel; que] père! Il nomme ma fuite une abfence.
Que cette expreiïion douce la rend coupable l --.-
Lcoute donc! 1l fe flatte que je l’aime encore. Il
re flatte! -- Il me prie ---- Un père qui prie fa
1ille coupable! -- d’oublier l’on excès de rigueur ,t
8c de ne le pas punir plus longtems par mon éloig-
nement --,-.- Encor plus! Il me remercie de lui
avoir fait naître l’occaüon, de me montrer toute
l’étendue de fon amour paternel. Malheureulë oc-
caüonl Ah, que ne dit-il auûi, qu’elle lui a fait
connoitre, toute l’étendue de la desobéilfance filia-

le! Non, il ne dit pas un mot de mon crime ---
Il viendra chercher lui- même les enfeus. Ses en-
fans, VVaitWell! -----, Ai-ie bien lu Î? -- Oui.
Hélas, je fuccombel Il clinque celui-là mérite
en tout feus d’être (on Bis, fans lequel il ne pourroit
point avoir de fille -- Oh! plût à Dieu, qu’il ne
l’eut jamais euë Cette fille infortunée! --- LaifÏe-
moi feule, “Taitwell. il demande une réponfe,&
je vais la faire en ce moment. Viens la prendre
dans une heure. Ton zèle me charme. Il cil peu
de domefiiques qui fuient amis de leurs maures --r
VVaitwell replique, en funant: Ah! fi tons les
maîtres refÏemblnient au Chevalier Sumpl’on,“ fau-
droit que les valets-fumant des monl’tres, s’ils ne
lamoient pas leur Vie pour eux.

i l Sçène
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Scène Iïv.

Sdrd feule; - i

Qui l’aürbîi aïe, il ya un ah, que je me Verfoîfs

bbligée de réppndre inné telle lettre; &Vdans des
circonüanées femblables! ---’- Elle prend la plu;
“me dz écrit; en faifanr de tam“: en rems quçlqueâ
triües réüexions; mais enfiti elle animal-empiré;
par l’arrivée de Mellefont 8c de la Maryvood:

r A Écéne l

Mamaod ,l Mrllgfànt , Sari.

r Mellefonr préfènte la Marwoqd à Sara 4. fous; [à
hom “de Lady Solrnes , fa parente. La ,Marwood

aroîr frapée de la beauté,& de l’efprit de [ï riva-
e, 6: t’omb’c dans une efpècçïde reverra , don; élié I

ne for: qu’en entendant parler de la lettre du Cheà
yalier78ampfon à à Fille. Sara dorme cette lettré
’ MellefOrit , qui rcûe immqbile après l’avoir 1116:1

V He lui dità Eh bieh, Mcllefont (mus vous caïeu,
mon, dette larme qui s’eçhapelder yo: yeux, m’en“:

dit beauéoup plus, que votre bouche ne pommé.-

Çuxptimeræ . ’ 5. . v - Un;
Marœood à par“ V

; Quel toit ne me fuis-je pommait? Ïanrudemë;

site fêtois! A v v ’ ;
i J. .. .“.. “il ’* 4.5111.-
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il. oMCIlçfantc’

Hélas, Sara! pourquoi faut-il que nous ayons
i affligé cet homme divm Ï? Oui certes un homme
,divîn; ,car,qu7ypaf.t:11de plus divin que pardon-
ner? à. Aurionanous ofé- efperer feulement un
Henouemem aoûl heureux ? Quelle félicité m’ap-
Iend-l. Mais que la perfuaüon de n’en pas être dig-

ne; me fera douloureufe! .a ’u r “4 - o   .’ “ 1%;in tapait;
F alu-il écouter un pareil discours?

r, v .1. ï musard:
.9. que? ces fè’nrînien’s jufÎiÉent-bîen l’amour , que je

nouslportel- A, “l ’- l i l-1 î I “ 1“. Î A l l i v *

-. . l’ÏJL“ î.. un
z A quelle’contraînte’àiïreufe fuis èje reduire! --

Elle uhcrche’à- jerker ne “la meüance dans le cœurÏ
de [Sara &’de*Mellèfônr ,ii-en’dîfàm que la lettrai

ne”pr’ouve ricin! (mirette bonté paternelle û “ino-j
pinéeç-pourrbîti-Abiènïêtrë une feinte , un piège
tendu. --- Sara répond qu’elle lui pardonnelice’
foupçon , parce qu’elle, ne connaît pas fan père,
qui en: incapable de à’abaifïer jusQu’aux rufes , 8:
aux trahirons. 5-“ Marwood ,Açongmence en cet
eîdëoitï à Ztrèmblef,:&-dit’,. Qu’une petite foibleil’c,

l’oblige à prendre l’air. Mellefonl: lui’ donne la“

main pour la reconduire chés elle. Sara relie un

“le, .31 I ’ me.

diîi -.- h.
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momentfeule 5 la plaint,- de veut fe remettre?!-
écrire.

SŒm VL

Betty , Sara.

Betty Vient l’interrompre; elle s’etone decca“
“ue la viûte a étéïi courte , ô: croit remarquer
dans la philionomîe de Sara , quelque choie de”
plus calme, & de plus gay qu’à l’ordinaire. Celle-
ci répond que c’eft l’effet de la lettre de for“: Père ,“

ô: qu’elle veut aller trouver Mellefont , pour l’en-ï
gager à joindre une réponfe au Chevalier Sampforï,,
av la Germe, pour lui temoigner leur reCOnnoiITanïi
ce commune . .- -. .Elles’fortent;

Scéne V Î I.  

l le Tôéam’ change, à” reprefrnte la Salle”. .

” - ï - Le“ Cbcvalier Sampfort,’ ’“Waz’mell.

æ I’Satnpfon.

Tu as verfé’ par ton recît du baume dans mon:
cœür , mon cher Waîtwell; l Je revis, fou raout
prochain femble me ramener vers ma jeuneiTe,
autant que fa faire m’avoir aproché du tombeau.
Elle m’aime encore! Tous mes deûrs font ratis-
faits; Retournes-y bientôt. A pairie puis-je au
tendre le moment , où je vais la ferrer dans ces mê-
me: hm: , que j’avois étendus aVec tant d’ardeur

7V Eh 2’. vers
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vers la mon. Un vieillard tel que moi, a son de
ferrer ü étroitement les lien: qui peuvent l’attacher
à la vie. La dernière feparation n’en.devient que
plus douloureufe. 54---- I

1l finit par rendre grace à la Providence du re-
. tour de fa Fille, &ajoute : Ah! que la reconois-

fance elÎt faible dans une bouche mortelle! Mais je
pourrai bientôt l’exprimer plus dignement dans u-
ne éternité bienheureufe.

VVaitwell lui tempi e , combienil cil charmé
de voir, que la joïee retournée dans fan cœur,
& lui fait fenur combien“ ila’partagé fa douleur.
Sampfon lui dît : Ne tel conlidères plus, des ce,
moment, comme mon Domeftique; tu as merité
depuis long tems de jouïr d’une vieilleITe plus dé-
cente; - Sois feulement cette “fois encore l’an-
cien XVaitwell , qui jamais n’a trompé ma confian-
ce. Cours , «Sc tâche de me raporter fa réponfe ,
dès qu’elle fera aèheve’e. --- j’y vole, répond»

Waitwell g mais une/ pareille courfe n’en pas un
fervide que je fois obligé de vous rendre,“ c’ell une
recompenlë que-vous accordés à mon zèle offi-
Cieux.

(il: hum.)

I Fin du. :roi/îème Ath.

me

.1.

W m... ...
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. I - ï ’ ’ Scène Première.

(L’allaitement de .Mellefonr’.) .

Mellefom, Sara.

: Mellefont dit, qu’étant feul coupable, kil doit le .
charger du crime entier , 8: en demander feul par.

don. . ,’ , Sara.

Non , Mellefont , ne m’otés point la part que
j’ai à nos égaremens ; “elle m’eft précieufe, quel-

que coupable qu’elle fait; car elle doit vous avoir
convaincLJe, que j’aime Mellefont plus que 10m;
au monde. Mais puis- je concilier aujourd’hui
cet amour avec celui que je feus pour mon Pè-

l re? - Elle fait entrevoir fort délicatement les
doutes qui l’inquiétent fur ce fujet, ô; finit par di-
re : Je fans des battemens de cœur. Maintenant
les coups font forts 8; redoutables. -- Mainte-
nant, il ne bat que lentement, mais avec angoilè;
ô: d’un mouvement inégal , 6: tremblant.
Le voilà qui recommence à battre avec violence.
C’efl: comme s’il le précipitoit à faire l’es derniers

efforts. Cœur infortuné! Mellefont la ras-
fure, 6l cherche à diffîper lès noirs prefïëntimens.
J’écrirai dlabord, dit-il enlîn, à je me üatte, que
l’aveu de mon repentir, l’exprefiîon de ma renfl-
blllté, ô; la romeflè de ma tendre obéiITuuèc; fa-

tisfçront le hevaller Sampfon. v
Bb 3 Sara.
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l l San.

Le Chevalier Sampfon? Ah, «Mellefont! com;
mencés doncàvous accoutumer à un nom plus reng-
dre. Mon père; votre père, Mellefonr-

MeIIefont. ’

’ Eh bien, oui, Mademoifelle, notre “bon, narre
meilleur père Fort jeune encorej’ai celle de
prononcer ce doux nom; fort jeune arum le fort me
tic oublier celui de lucre. v

Sara,

Et moi je n’eus jamais le bonheur de le nomg’
mer. Ma vie fur fa mort. Je privai ma mère du
jour involontairement, & peu s’en cit falu que je
ne fois devenue aufïi la meurtrière de mon père à
Peur être la fuis-je déja? C’eft-moi qui lui ai ra-
vi les années, les jours ô; les momens que le cha-
grin que je lui caufai, diminuera du terme de f;
carrière --- Sans moi, il auroit jvécu plus long-
tems. Trifles remords, que fans doute je n’aurais
jamais eus à me faire ,li une mère tendre eut con-
duit ma jeunefl’e. Pourquoi, Mellefont, me
regardés- vous fi tendrement? Vous aves raifon 5.
une mère, à force de m’aimer, feroit peut- être
devenue mon tyran, 6c je ne ferois pas à Malle.
font -- Mais ne mus arrêtons pas plus longtems.
je vais. achever ma lettre,je vous la montrerai,
j’efpère que vous me ferés lire la votre.

Malle-

“ â-
M
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Chaque mot fera fournis à votreldëcîüon,’ Hors,

ce que je dirai pourvous juüilier; car je fais que
vous ne vous croyés pas aulîî mnocente que vous

l’êtes. - v . - « -
(il reconduit Sara jufqu’à la CouliJè.

(a!

- - A. . I. îScène Il“. t o f
McIlefont relu.

Î]! le promène’en revant prOfondement, de Hic,
enlin: Quelle énigme me fuis-jeà moi’-même?Qu“eL

dois-je penfer de moi ?..Suis-je un infenfé ?. Suis-je
un fcélerar? Ou bien l’un &l’autre ? -- J’adore
Sara. d Je fac’rifi’erois mille fois maÏvîe pour Sari.
elle qui m’a facrifié fa vertu --- & cependant je
crains le moment, quiià la face du monde entier,
me donnera fa pofTeüîon. Il efl maintenant irré-
vîtable, car fon pèreel’c reconcîlié.’ ---- Je fuis.

captif de Sara , mais unA-prilbnier relaché furfu p29
roie. Cette idée eft tamoule. Pourquoi ne puls-
je m’en tenir là? Pourquoi faut-il que je fois en-
chaîné,g& que je perde jufqu’à l’ombre de lajlibcr-

té? -.- Sara Sampfon, mon Amante! Que de fé-
. licité ne comprend 935.. ce mot? Sara Sampfon,

mon Epoufe! -- Ah! voilà la moitié de cette fé-
liciter-évanouie, ’---- Etl’autre moitié in e’é’vànouir

encore - Monllzre que je fuis! ---- Avec de pait
reils fentimens écrirai-je à for; père? Mais non,
ce ne font point mes fentimens, ce font des fantai-

“ Bb 4 ’ lies,
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(les, des fantaîfîes abpminablçs, que ma vie dis,
foine m’a rendues familieres! Je veux m’en dénia:

99 «Il?! de V3“? “’
5.63339 I le

. Mailing: , Nortçà,
ü

Norton entre pour le féliciter d’une nouvçllg
1m4311 viçnç, dit-il, diaprent-gage Betty.

Mdlefbnç. ,

vSans doute pour: réconciliation avçc le pana?
J; rengainera;-

Norma. .-

L. Le Ciel veut donc enfin vau; repdre heureux. «1-.

Mellefont.

Sil le veut, ce DE]: furement pas pour ramon;
déniai. Tu. vois, quel“: Gain? rendre 10mm

Marron,

x Mais -.-.- la joïç Sexprimç- ç-çllç 3511112

Melszont.

“La joïe , Noyaux? Ah, la voilà perdue pouç-

ËQÎ: l ( I l
1 i y; à Kawa.
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Norma le regardent üxement.

bref“! permis de perle; librement?

Mclquont,

. Qui, mais ne t’oublie: point,

e’ Nortqn.

Je n’oublierai point que je fuis Dohmeüique;
mais un Domeüiquc qui. pourroit être quelque cho.
fa de mieux, helas! s’il avoit mené un autre gen-
re de vie. Oui je fuis votre Valet, mais mon pi;
pour me damçrêvsc Vous. e  

l MdIefonç.

Avecmoi? Et pourquoi dis - tu cela? l

Hart“?!

Parce que je ne fuis pas mediocrement furprîs
de vous trouver tout autre que Je çroyojs.

Mellcfont.

He puis-je [gavoit Çe que tu t’imagîuoîs Hong?

Norma.

«De vous trouver dans un vrai raviITemeut.

Mellefont.

11 n’y a que le peuple qui foi; transporté hon;

En 5 de
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de lui-même, pour peu que la fortune lui rie.

Norton. t
Le Peuple a peut- être encore ce fentïment natu-

rel, que mille illuüqns aü’oibliÎTent, & Corrompent

chés les grands. -- Mais on lit fur votre viFJge r
encore quelque chofe de plus que la moderation.-r
Froideur, irr’éfolqtion, dégoût. -.--

Melquant.

. Et quand cela feroit? Asetu oublié quelle per-
fone fe trouve encore 1er , outre Sara! La pré»,
fencc de la Marwood,

, .Nonan l’interrompant. ’ . 1

Pourroit bien Vous inquieter,mais non pas vous
rendre abattu. D’autres feins vous agitent. Je ,
fquhaite de me tromper .; mais il me femme que
vont auriés prefeté devoir que le père ne fe fût.
pas recongilie’ ûtôt. --- La perfpeâive d’un état,
qui s’accorde il peu avec voue façon de penfer.-.-.

 “ - MelIefanr.
Norton , Norton , tu as été un grand Sceïerat, .

ou tu l’es encore ,. pour m’avoir fû deviner û, bien.
Oui, “et: certain que j’aimerai ma chère Sara
ternellement; mais je ne fçaurois me familiarifer
avec l’idée,queje dnive l’aimer éternellemenL-e-
Que j’y fojs forcé 1 -.-- Mais , ne crains; rieur,

L A
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je fçaurai triompher de cette folie. Qùi me ditd’en-
yifager l’hymen cogxme un état de contrainte? --.-

Norton.

La Marwood viendra aulfecours de vos anciens
préjugés. Je crains, Je crains. -

Mellcfom.

Ce qui n’arrivera jamais. Tu la verras encOre’.
aujourd’hui retourner à Londres; Je viensl’de lui
infpirer une fi forteiterreur, qu’elle eft obligée
dqformais d’qbéir au premiçr ügnç que je lui fa.

rai. ’ r V

l

a
,Norton, . l

V .Cela en: incroyable. I  “ Mellefont lui raconte enfuira tom ce qui CE ar-
rivé , lui-montre le poignard qu’il a arraché à la!
Marwood , lui dit les raifons’qui lui ont fait per-
mettre fa Vifîte à Sara”, fous le nom de Lady Sol-
mes , & lui tçmoigne quelque inquicwde fioul-7A.
fabeHe. Il ajoute enfin z maiS’Ma’rwood veut re-
venir. Soit -- La guêpe qui a perdu fon aiguil-
lon, ne peut plus’que bout-douer. Mais n’en-
tcnds- je pas vçnir quelqu’un.; SOIS 1179i , fait»
ç’eù ellç.

Scéne IV.

Mellq/iontï, Marwoogl.

Narton jbrt.

y?

Marwood aEeéÎe un caimçi, 8:. une tranquilivéz-
dicfpnc
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d’efprit qu’elle n’a point; elle dît que l’orage efl:
palTé, 8c qu’elle ne fent plus pour lui’que de l’in-

difference. Mellefonc de fan côté , lui fait quel-
ques catelles froides , ô: lui dit , qu’il fouhaiteroic
que leur réparation fût telle qu’il convient entre
gens d’el’pri; , qui cedent à la necelïité , fans hai.-
ne , 6: fans ai reur , 6c en confèrvant un degré
d’eltime morue le. Au milieu de ce discours, Mar-
wood dit: mais un mot encore d’Arabcllc. Vous
ne vqulés donc pas me la laitier:

Mallefont.

Non , Marwood.

Marmood.

. Il cit cruel ,- que ne pouvant plus telle: fou pèc
re, vous vouliés encore lui ravir fa mère.

Mallefam.

Je puis reflet l’on père,& je le fêtai toute ma vie.

Mamaod.

Montrés- le donc tout à l’heure.

Mallefont.

Comment?

Marwood.

Permettés qu’Arabelle pofÏède , comme un bien»
paternel toutes vos richeH’cs, que 3’31 limplement en

. gare
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garde. Quant “à ümcefiîon maternelle, je vou.
drois pouvoir lui laitier quelque chofe de plus, que
la honte d’être ma lille. ’

MelIefont.

. CeiIés, Marwood,” 1m pareil langage: J’aurai
- ibin d’Arabelie, fans mettre fa mère dans des erna

barras. Si vousjvoulés m’oublier, commencés par
oublie: que vous tenés quelgtzles biens de moi. Je
vous ai des obligatiOns, je n’oublieraijamais
que vous aves contribué à mon vrai bonheur, mê-
me fans le Vouloir. Oui, Marwood , je vous tee,

’mercie très-férieufement, d’avoir découvert Je

lieu de nous fejour à un père, qui n’a tardé de
nous pardonner, que parce qu’il l’ignoroit.

I Murmel.

Nelme martirifës point par des remerciemens.
que je n’ai jamais cherché à mériter. Le Cheva-
Her Sampfon e11 un vieux benêt, qui penfe 20H66 L
ment que je n’aurais fait à fa place. J’aurais par-
donné à la ülle, mais fun Séduéteur, je -...

Mmmod --- . A . .

4 Martini.Je n’y penfois. pas. C’eft vous même qui l’étau“

n’en parlons plus --- Poumi-jc bientôt faire mes“

adieux à Mademoifoueî i
Mclké ü
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Mallefant.

’ Sara ne pourroit pas le facher,qua“nd même vous
parliriés lans lui dire adieu.

Élarwaodi”

È Je n’aime pas àjoueri mon rôle â’demî, 8è jeiriej

veux pas même, fous un nom emprunté ,« palier“
pour une femme Paris favoxr vivre“. a -

Méliafont.

’ Si votre propre tranquilité vous en: chère, rieur
devriés évuer de revmr une performe, qui doit n:-
iurellement reveiller en vous de certaines impress

fions. ”Mambood d’un ton morgueur.

Vans aves meilleure opinion de vous même que
i de moi; Mals quand même vous me éroîrîés in;

confolable de voue perte, vous devriés du moins”
le croire en filante - Mademoil’elle Sara pourroit!
reveiller en moi de Certaines imprefïîons! Vrai-
mentr celle- ci, par exemple , que la Elle la plus”?
fage peut aimer quelquefois le plus grand vaurien.

114:!quan ’

Brava, Marwood ,2 bravo! “Vous voilà précife-r
ment dans les difpoiîtions, où j’ai (cubaine. de vous
voir depuis longtems ; quoique j’euITe fouhaiteî,.
comme je viens delle dire,» qu’en nous quittant,z.
notre eüime réciproque n’eut point celIé. Peut-

” * ’ une““u, 1-.5
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être fe retrouvera-belle dès que la colère ne fer-
mentera plus. Permette’s que Je vous quitte un in.
fiant. Je vais chercher Sara.

SCène 4 Vs

Marwood feuler

Elle le préparc à diûimuler, & fe flatte de pou.
voir avoir avec Sara un moment d’entretien parti-
rculier, pour lui dire Ides vérités & des calomnies
fur le fujet de Mellefont , (St de finir par lui faire

’ des menaces pour l’intimîder. ’ *

’ Scène V. I,

r Sard, MelIefont, Murmel;

I Cette Scène le palle en complimens, à travers
desquels , Mellefont chercheà éloigner la Mamood ,
6: à l’engager à. partir encore le même fait pour
Londres. Celle-ci paroit inquiète de ce queper-z
fane ne vient apellerlMellefont pour relier feule

avec Sara. -
Y

l ’ “Scène V I l. w ”

“Betty “Mâle/hm, Sera, Marquant, d q:

Betty arrive 8: dit, qu’un Etranger demande a-
vec empreflèmenc à parler à Mellefont, qui croit
que c’ell: une bonne nouvelle de fa fucceiïlon. Ilæ
cil inquiet , 6: voudroit que la Marwood fouit-avec i

» lui;
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lui; mais Sara s’y opale poliment, 8: lui dit quia-
le fera charmée d’entretenir-Solmes pendant Ton
abfcnce. En forum: Mellefont jette un regard me-
naçant fur la Marwood, à; lui dit: J’obëïs, Mila-
dy, mais je ferai fans faute de retour dans un in:
ftant.

Scène V  I Î I.

. - ’ Sara, Manuel. . ,
Elles s’afToy’enc, 6; Sara dît: Ne érôje’s-vouï

pas, Madame, qu: je ferai la plus heureufe per-
fon’e du monde en épouûnt Mellefont“?

Mamood;

Si Mcllefont efÊ capable de fentir fou bonheur“;
il fera, en vous paradant, l’homme du monde le
plus digne d’envie. Mais --

Saïd,

V Un mais,&un merle: qui dorme tant de manié:
re à rétinien , Madame ----

MarwbodÇ

Je fuis Encère , Mademoifelle ----’

Sara.
Et parplà infiniment eûimab’Ie ’

Marwoad.
Sincère ----- fôuvent jufqu’à l’imprudence, mon”

Imair de tout à l’heure en cf: la preuve. Un mais e

bien peu reBéchi! . . , , à»
Sara:
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Sara.

Je ne fauroîsdcroire, Madame, que par ce fube.
terfuge vous Svoulie’s augmenter mon inquiétude.
C’eFt, je pexlfe, une charité bien cruelle, de laifîèr

. entrevoir un malheur qu’on pourroit découvrir.

Marwood.

Ncnnî, Mademoifeîle. Mon mais vans donne
trop à penfcr. Mellefont eft mon parent ----

Sara.

C’eft ce qui rend le moindre fcrupule que vous
avés fur fou fujct d’antan: plus grave.

Marwaod. d
En quand Mellefont feroit mon propre frère, je

prendrois fait & caufe contre lui en faveur d’une
perfonc de mon fexe, vis- à- vis de laquelle il au-
roit d’indigncs procede’s --

Sara.

Cette réflçxîon --

Marwood.

Ma déjn fervi pluûeurs fois de règle dans des

cas douteux. V
Sara.

Et m’ano’nce -- Je tremble.

C c . . Mar-
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i Marwood.
Non Mademoifella; û vous voulés trembler -Ï

Parlons d’autre chofe.

Sara.

Que vous êtes cruelle!

Marwoad.

Je fuis fâchée que vous me méconnoime’s. Quant
àmoi , û j’étois à la place de Mademoifeile Samp-

fon , je regarderois comme un grand bienfait cha-
que uvis , qu’on voudroit bien me donner fur le fu-
jet d’un homme, avec lequel je ferois prête d’unir
mon fort à jamais.

Sara.

Mais , Madame, ne cannois-je donc pas mon
Mellefont? Croyés-moi, je lis dansvle fond de fou
ame comme dans la miene. Je fai qu’il m’aime.

Marwaad.

Et d’autres aufïi ---

Sara.

Qu’il en ait aimé d’armes , fait ce que je n’ig-

nore point. Devoir-il m’aimer avant que de me
connoître ? Puis-je prétendre que je fois la feule
qui ait en afTés d’amants pour lui? Puis -je me ca-
cher les efforts que i’ai faits pour lui plaire! N’efti-

1
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il pas aires aimable pour avoir du exciter ces me-
mes efforts chés d’autres femmes? Et n’en. il pas
naturel que quelques unes ayem réuni dans leur:
attaques.

Marwood.

Vous le, defendés avec la meme chaleur , 8:
presque avec les mames armés que je l’ai déja dé-
fendu fouvent. Ce n’efl: pas un crime d’avoir ai-

« mé, encore moins de l’avoir été. Mais la legere-
té cit un crime.

Sara. ,Pas toujours; car louvent , elle devient excufa-
ble par les objets memes de l’amour, qui rarement
mentent de le relier fans celle.

Marwaod.

La morale de Mademoifelle Sampfon , ne paroit
pas être la plus fevere.

Sara.

Elle n’eü pas revere pour ceux qui convienent
i de leurs égaremens. Car il ne s’agir pas ici de

dererminer les bornes , que la vertu nous fixe en
aimant, mais d’excufer la foiblelTe humaine de ce-
lui qui les a franchies, ô; d’en examiner les fuites
fur les règles de la prudence. Lorsque par exem-
ple, Mellefontjime une Marwood, à; la quitte en-

C c a fin,
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fin, cette infidelité , comparée à l’amour même ;
efl: une belle aélion. Ce feroit un malheur s’il é-
tait obligé d’aimer éternellement une femme vi-
creufe , parce qu’il l’a aimée une fors. “

Marwoad.

l Mais Mademoifelle, connoilTe’s-vous donc cet-
te Marwood , que vous nommés Il hardiment une
femme vicieufe î?

Sara. x
Je la cannois par le portrait, que m’en a fait

Mellcfont.

Marquant

Mellefont ? Ne vous ef’t-.il donc- jamais venu
dans l’efprit de croire, que Mellefont ne peut être
qu’un temoin fufpeêl: dans fa propre caufe?

S ara.

Je m’aperçois enfin, Madame, que vous
Voulés me mettre à l’epreuve. Mellefont rira
quand vous lui raconterés avec quel ferieux j’ai
defendp fa caufe.

Marwood.

Pardonnés-moî , Mademoifelle, il ne faut pas
que Mellefont aprenne un mot de cet entretien. .

Vous

thü .- --.. -
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Vous penfés trop noblement pour Vouloir brouil-
ler avec lui une parente.

Sara.

Ah , ie ne veux brouiller perfonc , 8c je fou-
haiterois que d’autres le voulull’ent aullî peu.

Marwoad.

Voulés-vous fçavoîr l’hiftoire de la Marwood

en peu de mots.

Sara.

Que fçai-ie? ---- Mais oui. A condition, ce-
pendant que vous celTerés, dès que Mellefont re-
viendra.

Mamaod.

Je vous aurois prié d’avoir la même précaution,
fi vous ne m’aviés prévenüe. Ecoute’s moi donc!

-- Marwood cil: d’une fort bonne famille. Elle
étoit Veuve, &jeune, lorsqu’elle fît la connoifTan-
ce de Mellcfont “thés une de l’es amies. On dit
qu’elle ne manquoit ni de beauté , ni de ces agré-
mens qui animent la beauté. Sa réputation étoit
fans tâches. ll ne lui manquoit qu’un Article. --
Des richell’esl Elle avoit facrilîe’ fcs biens impor-

tans à délivrer un mari, auquel elle ne croyoit
rien devoir refufer.

Cc3’ H d Sara.
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Sara.

Voilà en effet un traite bien noble! C’elÏ dom-
mage, qulil ne brille pas dans un plus beau ta-
bleau.

Marwoad.

Malgré ce defaut de fortune , elle étoit recher-
chée par des perfones qui ne deliroient que de la
rendre heureufe. Parmi ces riches Adorateurs ,
Mellefont fe préfenta. Sa prOpolition étoit ferieu-
fe , & l’état d’aifance dans lequel il promettoit de
mettre Marwood un des moindres motifs fur le-
quel il s’apuioit. Il fentit d’abord qu’il avoit à fai-
re à une femme desintereffée , qui auroit préferé
une cabane à un palais , û dans la première il
eut falu vivre avec un objet aimé . & dans la fe-
conde avec un homme, pour lequel elle n’eut fen-
li que de llindilference.

Sara.

Autre beau trait que j’envie à la Marwood! Ne
la flattés plus Madame , fans quoi je ferois peut-
étre obligée de la plaindre à la fin.

Marwood.

Mellefom étoit fur le point de s’unir avec elle,
lorsqu’il reçût la nouvelle de la mort d’un Oncle ,
qui lui avoit Iegue’ tout fou bien, à condition, qu’il*
épouferoit une de fes parentes éloignées. Si Mar-

e “ wood
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wood avoit reful’é pour l’amour de lui des partie
plus riches, il ne voulut pas à l’on tour le lui ce-
der en grandeur d’ame. Il prit le delTein , de lui
faire miftère de cette fuccelïion, jusqu’à ce qu’el-

le la lui eut fait perdre. ---- N’etoit-ce pas là
penfer grandement, Mademoifelle?

Sara.

Ah! qui connoît mieux que moi la nobleflè de
fou cœur?

Marwood.

Mais que fît Marwoocl? Un foir alliés tard, elle
aprit fous main la réfolutidn de Mellefont: le len-
demain matin il vint pour la voir; mais Mar-
wood étoit disparüe.

Sara.

Comment ? Pourquoi?

Marwoad.

Il ne trouve d’elle qu’une lettre qui lui aprit,
qu’il ne devoit pan s’attendre à la revoir jamais;
qu’elle ne balançoit point à lui avouer fon amour,
mais que par là même , elle ne pouvoit’l’e refondre,
d’être l’auteur d’une aétion, dont il le repentiroit
néceITairement un jour; qu’elle le dégageoit de le:
promefl’es, 6: le conjuroit de fe mettre par le ma-
riage prefcrit dans le tellement , en polTeüion d’un

C c 4 héri-
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héritage qu’un homme d’honeur pourroit employer
à quelque choie de mieux, quia en faire un [acri-
lice inconûderé à une amante. I

Sara.

Mais . Madame , pourquoi prêter des fentimens
il admirables à la Marwood? Lady Solmes pCUt en
être fufceptible, mais non pas Marwood.

Marwoad.

Il n’eft pas étonant que vous royés prévenue
contre elle ”--- La réfolution de la Marwood pen-
fa faire perdre l’efprit à Mellefont. Il envoya de
tout côté des émilTaires pour la chercher, 8L à la

fin il la trouva. c i
Sara .

l

Sans doute parce qu’elle vouloit qu’on la trouvat.

Marwood.

Point de remarque, amère, Mademoilèlle! Elles
ne convienent point à un caractère d’ailleurs aum
doux que le vôtre --- Il la trouva donc, mais il
la trouva inexorable. Elle refufa d’accepter fa
main , 6: il n’en pût obtenir que la promelTe de. re-
venir à Londres. Ils convinrent de difi’erer leur
mariage, jufqu’à ce que la paren c, ennuyée d’un
il long retardement , feroit forcée de propofer un
accord. Marwood en attendant, ne pût fe défendre

’ des
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des viütes journalières de Mellcfont, qui pendant
longtems le reduifoien: à des attentions refpeélucu-
fes de la part d’un amant, qu’on avoit relegué dans
les limites de l’amitié. Mais qu’il cil: difîicile de

retenir dans ces bornes un homme qui, comme
Mellefont, poITède toutes les qualités capables de
nous le rendre dangereux! Perfone n’en fera plus
convaincue, que Mademoifelle Sampfon elle-même.

Sara.

Hélas! v ’
Marwood:

Vous foupire’s? Marwood aulïi a faupiré plus
d’une fois de fa foibIeÜe, & foupire encore.

Sara.

Madame, c’efl alTés. Ce tour, je penfe el’t plus

piquant que ma remarque amère.
5

Marwood.

Mon defTein n’étoit pas d’oE’enl’er. mais fimple-

ment de vous préfenter l’infortune’e Marwood ,dans
un jour où vous puilîîés en juger fainement ---
En un mot, l’amour donna à Mcllefunt les droits
d’Epoux, (gi celui-ci crût qu’il n’étoic pas defor-

mais nécelTaire de les rendre Iegitimes par. les joix.
Que Marwood feroit heureufe, û la honte n’étoi:
connue que d’elle-même, de. Mellcfont 6: du Ciel!
Si une lille gemilTame ne découvroit à l’Univers
entier, ce qu’elle voudroit le cacher à elle- même!

- .C.c5 V I’Sara
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Sara.“

Qre dites- vous, Madame? Une lille -..
Marwood.

Oui, Mademoifelle, une fille infortunée perd,
par l’intervention de Sara Sampl’on, toute erpé-
rance de pouvoir jamais nommer fes parens qu’a-
VCC horreur.

l Sara.Quelle aEreufe nouvelle! Quoi! Mellefont m’a
caché ceci? --- Puis-jale croire, Madame?

Murwood.

Vous pouvés le croire finement. Mellefont vous
aura peut-erre encore bien fait d’autres miftères. e’

Sara.

En qu’aurait-il pu me cacher encore? i

Afar’wood.

Ceci, par exemple, qu’il aime encore la Mar-
wood.

Sara.

Madame, vous me donnés la mort.

WIarwaod.

Ellv il croyable qu’un àmour, qui a duré plus de
dix ans, paille s’évanouit en un mitant? ---- Je

1 Î“ y - i
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pourrois vous nommer plulîeurs jeunes beautés, qui
l’une après llautre ont cherché d’enlever à la Mar-

wood un homme, dunc elles le font vues trompées
cruellement à la fin. Il a un point fixe au de-là.
duquel il cf: impolïible de le porter. Dès qu’il l’a-
perçoit, il s’échape. Mais fupofé, Mademoifelle,
que vous fumés feule ailés heureufe pour le reduire
fous un joug,pour lequel il a tant (l’averlion ,croi-
ries vous pour cela d’être allurée de fou cœur ?

s

Sara.

Malheureul’e que je fuis! Que faut-il que j’en-
tende?

Marwood.

Rien moins que cela! C’en: alors qu’il voleroit
d’autant plus promptement dans les bras de celle ,
qui n’a pas été fi jaloufe de l’a liberté. Vous por-
tetie’s le nom de l’on Epoufe, à elle le feroit.

Sara.

Cell’és de me tourmenter par des images li cruel-
les! Confeillés-moi plutot. Madame, je vous en
conjure, confe’ille’s moi ce que je dois faire. Vous
deve’s le connoître, vous devés favoir quels font
les moyens, qui peuvent enéore lui rendre agrüaë
ble un lien, fans lequel l’amour le plus üncère refte

toujours une paillon criminelle. r
Marœaod.

Je l’ai qu’on peut prendre un loifeau , maisj’ignore

’ l l’arc

........-.-. .. -..-.---..----.-..., s
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l’art de lui faire trouver la cage, plus agréable
que la liberté des champs. Contentés- vous de l’a.
voir attiré juf’qu’aux bords de vos laCets, qu’il dé-

chireroit en s’yjettant. t

Sara.

Je ne fçai , Il j’ai bien compris cette comparai-
fon badine; Madame.

Ahmed.

Vous l’avés comprif’c, il vous en êtes piquée.-

En un mot, votre interêt autant que celui d’une
autre, la prudence antant que l’équité doivent fai-
re renoncer Mademoifelle Sampfon à-toutes l’es
prérenfîons fur un homme qui a pris les premiers,
8: les plus forts engagements avec Marwood.
Vous pouvés encore le quitter , linon avec beau.
coup d’honeur, du moins fans une profiltution
publique. Une Courte abfencc faite avec un amant;
cil à la vérité une petite tâche , mais le rems l’ef-
facc. Tout cit oublié au bout de quelquesannées;
6: une riche heritîère trouve toujours des Epou-
feurs qui ne font pas li délicats. Si Marwood é.
toit dans les mêmes circonflances, fi elle n’avait
pas befoin d’un Epoux pour les attraits qui font fur ’
leur, déclin, 8c d’un père pour fa lille ,I denuée de
tout recours, je fuis (ure que Marwood agiroit plus
heureufement envers Mademoifelle Sampfon, que
celle-ci , en formant des diHicultés honteufes,
ne cherche à agir envers la Marwood. ’

Sara
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Sara fe levant en colère.

Ceci va trop loin! Eiiz-ce là le langage d’une
parente de Mellefont ? Mellefont , qu’on
vous trahit indignement! Je feus maintenant la
raifon, pourquoi il ne vous laifToit qu’à regrêt
feule àvec moi. Sans doute il fçait deja, ce qu’on
doit craindre de votre’langue. , Langue enveni-
mée! &e parle avec franchife; car Mada-
me, il yqa a és long rems que vous parlés avec
indécence. Par quels moyens Marwood a-t- elle
pû le procurer une amie qui plaide fi bien pour
elle, qui fait de fi grands eEorts d’imagination ,
pour me bercer d’un beau roman , où elle eftiî
fort Hattée , ô: qui employe toutes fortes de nifes,
pour me faire foupçonner la probité d’un galant

/ homme , qui n’eft pas un monûre. Ne m’a-t-on
parlé tantôt de la fille que Marwoodi prétend a-
voir euë de lui,& des Demoifelles qu’il a trompées,”
que pour m’inlinuer à la fin , de la manière du mon-
de la plus feniibl’e , que je ferois bien de céder le
pas à une coquette endurcie dans le crime?

’ I Marwoad.
Modérés-vous , jeune perfone. Une Coquette

endurcie dansle crime! -- Vous vous fervés là
d’expreHÏons, dont vous ignorés la force.

Sara.

Ne paroit- elle pas telle dans le portrait même,
qu’en fait Milady Solmes? Eh bien Madame, vous

êtes
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êtes l’on amie , ô: peut-être fa confidente. Ce
n’eft pas pour vous en faire un reproche , car il
n’eü guere poffible dans le monde , de n’avoir que

es amis vertueux. Mais faut-il , que pour l’a-
mour de votre amitié; jefois ravalée ainli. Si j’as
vois eu l’experience de Marwood, je n’aurais cer-
tainement pas fait le faux pas, qui me met aVec
elle dans un paralelle fi humiliant; à: ü je l’entre
fait , je n’y ferois pas perfîflzée dix ans. -- Ah!
fi vous faviés, Madame, quels remords, quelles an-
goilTes m’a conté mon erreur! Je dis mon erreur,
car pourquoi ferois-je plus long teins ü cruelle à
moi- même , de la regarder comme un crime? Le
Ciel même celle de l’envilager comme tel. il é-
loigne de moi la punition, de me rend un père. -
Je friiTone. Madame , tous les traits de votre vi-
fage , changent en un moment ! Vous êtes enlia-
mée; votre œil égaré n’anonce que fureur; vous
grimés les dents, ô: les mouvemens convulûfs de
votre bouche. -- Ah! Milady , fi je vous ai of-
fenfée, je vous en demande pardon. J’ai tort d’é-
tre ü fenlihle. Votre intention n’eroit pas fans dou-
te de me faire tant de peine. Oubliés ma vivacité.
Par quoi puis-je vous calmer? Par où puis-je me-
rirer votre amitié , telle que vous l’avés vouée à
Marwood? Je vous la demande à genoux, (elle je
jette àfe: piér.) ---- Et fi je ne puis obtenir
cette précieufe amitié , accordés; moi du moins
la juftice de ne pas me meure au rang de la Mar-

wood. ’

Mar-

....--- --
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Marwood qui recule lierement quelques pas,

6: laine Sara à genoux.

Cette attitude de Sara Sampfon , à trOp de char-
mes pour Marwood , pour qu’elle n’en triomphe
qu’inconûe. Reconnoiü’és en moi, Made-
moifelle, cette même Marwood , que vous implo-
rés à genoux, de ne pas vous confondre avec elle.

Sara fe lève avec précipitation, 8: recule
quelques pas en tremblant.

Voué Marwood? ---- Oui, je vous’ recon-
nois maintenant. Oui, je reconnais cette
liberatrice afTuŒne , qu’un fonge avertiH’eur m’a
repréfente’e , le poignard levé fur moi. C’eft elle-

même. Infortunée Sara! Fuïons. Sauvés-moi
Mellefont, fauves votre amante. Et vous père a-
doré , n’entendrai-ie plus Votre voix? Où
puis-je l’entendre? v Au fecqurs Mellefont!
au recours Betty! La voilà, qui d’une main meur-
trière s’élance fur moi! Au fecours!

(elle s’enfuit. )

Scène I X.

Marwoad feule.

Que veut-’elle donc , cette Villonaîre?
Elle continue à éclater en regrets de n’avoir pas

’ immolé Sara à fon refl’cnüment. Elle craint ce-

lui de Mellefont. ---- Mais, dlt- elle , on auroit
fait
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fait peu d’entreprifes dans le monde , fi l’on avoit
toujdurs réflechi à l’iffuë. Et ne fuis-je pas déjà
préparée au plus funefle évenement? Le poignard
étoit pour d’autres, & le poifon el’t pour moi. ---
Ah! s’il n’était donc pas deftiné feu] à ravager dans

mes entrailles! s’il pouvoit couler dans les veines
d’un infidèle! --- Mais à quoi bon m’arrêter à

des fouhaits ? - Allons! Il ne faut pas donner
le rems, ni à-eux, ’ni à moi-même, de reprendre ’
nos efprits. Celui qui veuc fe risquer de fang froid,
ne veut pas fe risquer du tout.

(elle fort.)

Fin du quatrième Ath.

lifte V.
Scène première.

“ (L’apartcment de Sara.)

Sara, Betty.

Sara cit amie dans un fauteuil, 61 s’apuïe fur
Berry. La première, d’une voix faible, (SI-entre-
coupée , cherche à excufer Mellefont, ô: dit, qu’il
n’a pû le dispcnfer de lui amener la Marwood, fous
un nom emprunté , qu’il n’a p0 lui refufer cette
dernière de legère faveur; qu’il lui a été impoiïîble

d’en prévoir les fuites, ni qu’il fe verroit obligé de
les laifTer feules enfemble; que c’efl fa propre fau-
te,de s’être fi fort effrayée;qu’au bout du compte,
elle n’a pris qu’unséVanouïH’emem, 6; qu’elle fyeti:

niet-

l
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l’alerte. Betty répond , que ce dernier rivai
nouîlTement a été beaucoup plus fort, que de cou:
turne, que Marwood elle. même (emble en avoir
été touchée , à qu’elle n’a pas voulu quitter la

chambre, avant (me Sara n’ait r’ouverr les yeux;
6: avalé le remède. --- Sara demande, û l’on n’a
pas été chercher Mellefont, 8: elle leur de (cm!
à antre des points , r8: des mouvemens convulüfs,
qui effrayent beaucoup Betty. *

Scène I I.

Nom»: , Sara, Ëmy.

Norton dit que Mellefont va aîrîvèr dansPîn’.

flanc; qu’un incnnnu l’a attiré jufqu’aux portes de
la ville, en lui faifant-aecrOir’e, qu’un Seigneur de
Tes amis l’y attendoit, pour lui parler d’aE’alres imn
portantes; mais qu’après lplulîeurs derours l’impos-
teur étoit. difparu; que Mellefonr en étoit outré;
fur-tout ayant fu de fa bouche, tout ce qui s’eft
palle pendant fou abfence. Sara continue à difcul-
pet Mellefontr, d’une manière également ingenieu-
le de delicate. Enfin Mellefont paroit, de Norma
lui dit: Vous n’avés qu’à entrer, Monûeur, l’a.

mour vous a déja excufé. .
Scène I I I.

- Mellefam, Nortan, Sara, Betty.

Sara reçoit Mellefont avec“ beaucoup de tendres;
f6, à fans lui faire le moindre reproche, elle lui

D d   de-
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demande,s’ il ne, lui cil: pas arrivé aulii quelque fan
chaux accident. Mellefom répond: Ah, Mm.
.wood, il rafloit encore cette trahifonl Ce fcélerat ,e
gui d’un air myüerieux m’a conduit d’une rue 8c
dÎun recoin à;l’autre,’ n’étoic autre que l’on émis-l

faire. Cet artifice ,inventé pour m’éloigner de vous ,.
étoit trap grailler pour que je m’en défiaIÎe. Mais
çlle n’aura pasre’té perfide impunement. Vite , Nor-

ton, cours à (on logement 5. arrétç-là, & ne la
quitte pas des yeux jufqu’à ce que Je te fuive.

Sara.

Maïs à quoi bon, Mellefdm? Je vous demain-3’
de.grace pqurhiagwood. .

meuglait. ”
Obéïs! .

.r I l (Nanar: flirt.)
,’  .Scéne .1:

, 1” sa; , iMeIIeÏfon: , 351:7.

i Sara. IAccordés donc une libre retraite à un ennemi
affoibli, après qu’il a bazardé le dernier alliant.
Sans Marwood j’ignorerois bien des chofes ---

Mezzefm... l -’

Bien des chofas? Et quoi par exemple?

- Sara.A

mm...-
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Sam.

i Ce qüe kioüs ne miauriés jamais dit vous me.
hie --- Vous vans troubi s ? --- En bien je l’au.-
blierai puisque vous ne voulés pas que je le facile;

“Mezlefonta. I , . , .
J’ef’père’ que Vous ne croirés rien qui puîfTe m’ês

tte desavantageux, ô: qui n’a d’auire fondement;
que la jalouûe-d’une femme irritée, qui f: repend

en calomnies.- ’
Sara.

Nous parlerons Une autre fois de ceia Mais
pourquoi ne commencés-ivous point par me par-
ler du danger, qu’ont cour’ru’s vos précieux Jours.-
Cent été moi, Mellefont, qui auroit aimée le fef
que Mamood vouloir plonger dans votre feins

Mellcfont;

r Ce danger n’étoît pas fi grand. Une aveugle
fureur animoit MarWood, 8; moi, j’étois de fangl
froid. Son attaque ne pouvoit donc qu’échouerw-s
Pourvu qu’uneqautre qu’elle a fait fur ie cœur de
Mçdemoifelle Sara , pour lui ôter la bonne Opinion“
qu’elle a de fon Mellefonr, ne lui aye pas mieux
réum. Peu s’en Faut que je ne le craigne -e-’
Non, ma chère Sara, ne me cachés plus, ce que:
Vous Vouiie’s favoir de moi; “

Dé s “ i Saïd
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Sam.

Eh“ bien 4- Si j’avois encoæ ou le moindre
doute de voue amour, la furieufe Marwood m’en
auroit guerie. Elle fait furemenc, que c’eIÏ moi
qui lui ai ravi le bien le plus .précieux; car une
perle incertaine l’aurai: fait agir avec plus de ré-
fiexium.

MelIefonf.

En ce cas je ferai presque obligé d’attacher gnaf-
que prix à fa jalouûe fanguinaire , à fon emporte-
ment audacieux, à fa rufe perfide ---- Mais, Ma-
demoifclle, vous voulés encore m’échaper, & me
faire myüère --

Sara.

Non, je veux tout vous découvrir, 61 je vîem
de faire les premiers pas pour cela. Il cil donc in-
dubitable que Mellefom m’aime. Mais j’ai décou-
vert- qu’il manque à fon amour une certaine con-
iiance, qui me feroit tout aufïi Hauteufe que la ten-
drefTe même. En un mot, mon cher Mellefont,
Marwood parloit d’un certain gage, ô: Norton ce
babillard --- Ne lui en faites pas un crime au
moins --- Nortonime nomma un nom, qui doit
exciter dans votre cœur une autre tendrefïe, que
celle que vous fentes pour moi.

MeIIefont.

Ciel cit-il pomme? L’Impudente a-t-elle a-

. e - voué
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voué fa propre honte? -- Hélas, Sara, ayes
pitié de ma confufion - Sachant tom, pour-
quoi le veules-vous favoir de ma bouche? Elle
ne paraîtra jamais à «vos yeux, cette petite Infor.
tune’e, à laquelle on ne peut rien reprocher que

[a mère. e
Saris.

Vous l’aimes cependant?

Melqu’ont.

Hélas! .trop pour ne pas en convenir.

Sara.

- Que je’vous aime . Mellefonr, pour l’amour
même de cette tendrefi’e! Vous m’auriés offenfée
fenfiblement, (i vous eufïiés (renié cette fympathie
du fang, par des fcrupuies desavamageux pour
moi. Déja vous me fâchés par la menace, de ne
pas vouloir la montrer à mes yeux. Au courrai-.
re, Meliefont, j’exige qu’au nombre des promes-
fès folemnelies que vous me fere’s à la face du
Ciel, vous metriés celle de ne iamais renvoyer A-
rabelle loin de nous. Entre les mains de in mère,
elle courroit rifque de devenir indigne de fan pè-
re. LaiiTés-moi prendre la place de Marwood.
Ne me privés pas du bonheur de me former une
amie, qui vous doit fa vie; un Mellefonr de mon
ferre. O jours heureux, dans lçi’queis mon père.
vous ô: Arabelle occuperont à i’euvi , mon refpeéi:
filial , ma rendrefTe attentive 6: mon amitié oiîî.
cicu1fe!-.-Sara fentdes douleurs aigues , qui ’iui Font

a V Dd 3 me:-
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meman main devant le virage. Mellefont en e“:
extraordinaxremem allarme’. Il Iveut qu’un anche
du fac-ours, ô: dit: Betty qu’en-il arrivé? ---.-.
Cc n: font pas là, dçs ûmplcs fuites d’un évanouis:

43mm: z i
Scéne V,

Mallefont, Sara , Betty, Norton.

Norton arrive , & dit que Maxrwood s’eft Pane
vée, qu’à peine mannée dans fun apartcmem. cl,-
le s’cft jurée dans fun cardia avec Arabe]:
le 8l fa femme de chambre, 61 qu’ellea fait cou:
tir les chevaux à bride abbauuë, n’ayant lais.
fé que ce billet racheté fur lu tabler-4 Mal:
lefont prend le billet des mains de Norton , (S: le
li: tout bas. Sara , qui s’y émit opofïe dans la
mainte que Cette IcEÏure affeëleroit trop Mclîcfont,
dit: Betty donnne’s-moi mon Tel! j’en aura] bcfoin;
k crains une nouvæHe frayeur. --- ’ Vms.tu que];
le imprelîîon ce funcüe bluet fait fur lui. - Mel-
lefum ! - Vos fans s’égarem. - Mellcfum!
Dieu! il rcfÏe fans mouvemem.! - Bctly! Pré;
Ïcmçilqi Çe kl! Il çn a plus befoin que moi.

Malquont en repoufTam Betty,

Maïheureufet n’aproche point! --- Tes rçmç.’
ëes (01;; des poifons. a

Sara.

Vous la méçganoiüës. Rapcllés vos feus!

’ ” ’ “ ’ “ En-
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Betty.

” Prenés donc, je fuis Betty. ”

Melquon-t;

Souhaite , Miferable , de ne pas rêne. .7-
Fùis, cours, évite, au défaut d’une viétxme plus
coupable, de te. Voir immolee à ma fureur. . :

Sur-a.
l

l Quels discours! ’-- Mellefbnt, mon cher Mel-

efont! .1
- Mellefont. .

i ’C’eü pour la dernière fois que 1e mor âe’mon

cher Mellefont, farcira de cette bouche divine. Je
ne l’entendrai plus jamais ! - (il je jette’à ge-
noux.) fouffre’s Sara I qu’à vos pies!’ ---- Mais

que veux-je découvrir à fes pies? (-ilfe
relave avec précipitation) Moi , je vous découvri-
rois? Oui, .Mademoifellc. je vous décou- 
vrirai , que je ferai pour vous un objet de haine ,
que vous devc’s me haïr. -- Nonvous n’enfau-
re’s pas le contenu ; non ce ne fera “pas de moi,
que v’ous le fautes! - Mais vous l’aprcndrés, -:-
vous fçaurés. -’ Grand Dieu, pourquoi tette-je
ici, Collé, oilîfîë Cours Notion, vole , rafTemble
tous les Médecins! Betty , vas-t’en chercher du
facours! Que ce facours foi: auHi promr , que ton
erreur! - Mais non, demeure ici! J’y cours

moi-même. «L. l Dd 4 ’ Sam.
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Sara.

Où donc Mellefont 2 Quel recours 2 quelle
erreur parlés-vous. , ’

Mclquonç.

D’un lècours divin , ou d’une vengeance inhu-
maine. - Vous êtes perdue , ma chère Sara! de
moiauüî, je fuis perdul

(il s’enfuit) ’

Scène V L ,

“Sara , Norton, Betty.

Scène courte & épifodique. Sara eft dans des
inquietudes cruelles , fur ce qui vient de fe palTer.
Betty ne l’eft pas moins. Norton dit , qu’il voit
paroître le vieux Domeftique du Chevalier Samp-

fon. *-Scéne V I I.

Wairwell, Sara, Betty, Norton.
Sara dit: Tu viens fans doute reprendre la re-

ponfe, mon pauvre Wairwell. Elle cil: achevée,
à quelques lignes près. - Mais tu parois confier-
né. Sans ,doure, on 6a dit que je fuis malade.

Waitwell.

Et quelque chofe de plus!

. ’ Sara;
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Sara.

Eft-ce donc dangereufement? --- [Je le croîs
plum: par la violente angoilTe de Mellefonr, que
par ce que je feus moi-même --- Elle confexlle

’ à Waitwell d’attendre jufqu’au lendemain pour ra-
porter fa réponfe, qu’elle efpère de pouvoir ,ünir
vers ce rems. ’Elle continue-de faire une defcrip-
tîon fort naturelle & tonchante des maux qu’elle
fent, 6: de la foibleffe mortelle où elle le trouve,
& fait desreproches à Betty de la douleur excelli-
ve que celle-ci fait éclater. Betty répond:
Ah, Mademoifelle! permetté5.moi de m’éloigner-

de vos yeux. “ 1’ “
Sara.

Je te le permets. Je l’ais bien que ce n’en: pas
Parfaire de tout le monde d’être autour des mou-
rants. Waitwell reflera avec moi. Et toi, Non
ton , tu me feras plaifîr d’aller chercher ton maitre,
Tâche de le trouVer; je languis de le voir- ----
Norma 6: Betty fortent. Cette dernière dit en par,
tant: hélas, Norma,- je pris le remède des mains I
de Marwood! --- r

ScéneAVIII. .

Waîtweli, Sam.

«Sam.

Waitwell li tu veux bien reflet avec moi , ne
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me montre pas un vifagè qui exprime tant de dou-
leur. Mais tu demeures interdit: --- Elle le con,
jure de irompre fou lîlence, de lui parler de fun
pèr’e,,de la raü’urer fur le retour de (a tendrelI’e
pour elle, de lui dire que fan père eft reconcilié,
6: qu’il lui a pardonné; qu’elle efpère alors d’obte-
nir lalmifericorde du Ciel; qu’elle n’aura plus à
craindre , en quittant le monde, d’être chargée de
la haine d’un père , qui agît contre les mouve-
mens de la nature , lorsqu’il efl: même forcé de
haïr fou enfant; enfin elle le prie de proteüer à ce
père f1 bon, qu’elle eft morte dans les fentimcns
les plus vifs , de repentir , de gratitude, & d’3:
mour pour lui; que fou cœur en: rempli de fes
bienfaits, 6: qu’elle ne fouhaiteroit que de pouvoir
rendre les derniers foupirs à,fes pies.

Waîtwell la prépare tout doucement à l’arrivée
de fou père. -

Scène II X.

Le Chevalier Sampfon , Sara, Waîtmll.

l Sampfon.
Tu reftcs trop longtems , Waitvrell. l Il faut

Que je la voye.

Sm.
Quelle voix! I l

Smpjbn,

en! ma Fille! .Sam.
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Sûr“!

Ah E mon père! - Aidc’s-moi à me lever,
Waiiwen , afm que je pUIÏTC me jettcr à fès piés.
(elle fait de: ajour pour/e lever, mais n’en a
pas la force, à” retombe dans le fauteuil) Eft-ce
bien lui? --- Donnes- moi votre benediétion, qui
que vous royés, ou un McITagcr du Très-Haut
fous les crans d; mon père ,’ ou mon père lui,

même! - iSampjm.

Que Dieu te béniffè , ’ma Fille! --- Demeurés
çranquillc! -- Une antre fois, quand tu auras plus
de forces , je te permettrai d’embraHÎcr mes gay

poux (rembins, “ “
Sara. o

Ou maintenant, ou jamais, mon Père. Bien.-
tôt je ne ferai plus. Trop heureufe li je puis gag
gncr encore gnaques inl’cans pour .découvnrAIcs feu-î

timens de mon cœur. -- Ma faute , votre gêné,

(eux pan-don; --i ’ «
Sampfon.

Ne te fais pas un reproche d’une foibîeffe , ni à moï

Un mérite d’un devoir. En me rapcllam mon par,
don, tu me fais fouvenir auHî que je l’ai trop long-
tems difflué. Pourquoi te menai -je dans la neces-
au? de; me fuir? EL pourquoi encore aujourd’hui,

. i i ’ après



                                                                     

au racontasaprès t’avoir pardonné , voulois-je attendre ta
réponfe? Quelque mécontentement fecret fe fe-
roit .-il cache dans les replis demon cœur î Ainje

’ voulu être perfuade’ de la continuation de ton a-
mour avant de te rendre le mien? Un père doit-“
il agir d’une façon fi intereil’ée? Condamne moi,
ma chére Sara, condamne- moi! J’ai plus eu en
yue ma propre joye que la tiene. --- Dieu! li
cette jOye m’etoit raviel- -- Mais non , tu vi-
vras , mon enfant , tu vivras encore longtems!

i Défais-toi de tous les noirs prefrentimens. Mel-
lefont a fait le danger plus grand qu’il n’eft. Il
a mis toute la maifon en rumeur; il court cher-
cher dec Médecins, qu’il ne trouvera pas dans ce
chétif endroit. J’ai vu fa douleur à fun angoiiTe ,
fans qu’il m’ait aperçu. Je l’çai maintenant qu’il

t’aime iincèrement , & je ne balance plus à t’unir
à lui. Je veux l’embraîTer ici, &mettre ta main
dans la lieue. Ce que je n’aurais fait autrefois
que par contrainte , je le fais aujourd’hui avec
plaiûr, voyant combien tu lui a; chère. - Mais
je vois que tes forces s’épuifent d’un moment à

i l’autre. Que faire grand Dieu î? Mes biens , ma
vie peuvent-ils te fauver, ma Fille? Dis donc
Waitwell! Cours donc! - i

Sara.

.0 le meilleur de tous les pères q! Ce recours,
quelque précieux qu’il punie être, feroit encore

envahi. * Scène a
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ScèneX.

Mrllrfont’, Sara, le Chevalier Sampfon ,’ Waimrh’.

Mcllrfont.

Je risque de remettre encore le pié dans cet l
apartement. Vit . elle encore ?

Sara.

Aproche’s Mellefont.

MeIIrfant’.

Verrai-j’e encore, ma chère Sara? Non, je
reviens fans feeours à fans efpoir. Le defefpoir
feul me rameue. Mais, qui vois-je ? Bit-ce
vous, Chevalier? Père infortuné! A quelle affreu-
fe Scène êtes - vous venu aüîüer? Hélas! vous ar-

rivés trop tard pour fauver votre tille --- mais
non pas pour vous voir vengé.

Sarah/“on.

Ne vous rapel’lés pas en ce mornent, que nous
avons été ennemis. Nous cefTons de l’être ô; ne e

’Ie ferons jamais plus. Songes feulement à me con-
ferve: une fille, en vous confervant une épaule.

. Mellqîbm.
C’eft là l’ouvrage du Ciel. -- Mademoifelle;

je vous ai déjà caufé tant de malheurs , que je
n’héfite point de vous anoncer le dernier. Hé-
las! vous mourres , mais vous ignorés par quelle

Sam.
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i Sam.

i je ne tient pas le fçavoir; Cielnvefl: trop dé’â
pour moi de le foupçoner.

Mellzfànf.

Il faut que vous le fachîe’s. Vos faupçbns’

pourroient. tomber fur un innocent. Voici ce
qu’écrit -Marwood: (il lit) ,, Lorsque vous li-
,, ré; ce billet, Mellefont , Votre infideliré fera
5, déjà punie dans Celle qui en ef’t la caufe: Je
,,’ m’ctois fait connoîcre à Sara, 6:13 frayeur la
à, ü: évanouir.» Berry employa tous tes foins
,, pour la faire reVenir. je m’aperçus qu’elle chers

choir des cordiaux, à; j’eus l’heureufe admire
d’y fubüizuerdes poifons. Je feignis d’être
touchée 8; ufïicieufe; je préparois moi. même
le breUVage; je le lui Vis prendre , 6l je fortis

,, triomphante. La vengeanceôz la rage, m’ont
,, fait comertre’ un afhüînat; mais je ne veux pas
,, être une meurtrière ordinaire , qui rougit de“
,, ion aéïion. Je m’aproche de Douvres.- Vous
,, pouvës m’y pourfuivrei (S; faire fervir ma main
,, contre moi. Si je fors du port fans être pour.-
,, fuivie ,- j’y larmeraiArabeHe fans lui faire le
,, moindre mal; mais jusques-là, je la Confidè“ e
,, comme“ Un ôtage , Marw »od” Ma ea
mamelle , vous fèves maintenant tout ;- 8; vous,
Monûeur, gardés ’Ce papier ; if nous efhnecdïaiè

re pour faire punir la meurtrière. -- - .
Le Chevalier Sampf’un demeurevimmobile. S!-

ra prend le billet,& rapeiic toutes les forces pour

. . le,

à,

a!
à,

à)
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le déchirer, difànt que Marwood n’échapera pas
à la vengeance célefte, mais u’elle ne voud oit
pas, que fou père en fut l’in rumen: -- He
finit ainû; Je vous aime encore, Mellefont, 6:
fi vous aimer e11: un crime, je meurs bien coupa-
ble. Mais, mon cher père, pourrois-je efpèrer
en mourant, que vous ne refuferiés pas d’adopter
un fris , au lieu d’une fille que vousrperdés? Mais
que dis- je , vous aure’s auüi avec lui une fille, û
vous daigné: reconnaitre Arabelle pour telle. Hâ-
téswous, Mellefont, de la rechercher, & que
la mère fe fauve ---- Liamour de mon pèreefc un
bien dont je puis difpofer. Je le legue àArabellea
Parles quelquefois à. cet eurant d’une amie, donc
l’exemple pourra l’inflrui-re à fe mettre en garde
contre les piéger de l’amour ----w Mon père don-
nés - moi votre dernière bénédiélion --- Waitwell

confole ton maître ’--- “ .
Sampfon exprime en peu de mots l’excès de fa

profonde douleur, à finît par dire: lnvoque le
Ciel, ma chère fille , de ta bouche mourante, à
laquelle il ne peut rien refufer , que ce jour foin
au-iïi le dernier de ma vie. .

Sara. I

Non; -- la Vertu éprouvée, doit fervîr d’e à
emple zani monde ç mais le Ciel arrache quelque-
fois du milieu de fa carrière, une Vertu foible ,

qui pourroit fuccomber -â- trop d’épreuves. -«
Mon œil fe trouble. -- Voici le dernier faupir;--- l
L’infrant et]: arrivé. :- Mellefont! 3-- ’ Mon

père. 1-1 “’ Mel-
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Mellcfonr. ’

Elle meurt. Grand Dieu É -----
Il fe jette à [es pies, ô: veut encore baifer ra

main; mars le moment d’après il fe leva, ô: ex-
prime des fenrimensdiâés parle p us affreux delea-
poir. Il s’attrihue à lui même tous les malheurs
’ui vienenc d’arriver, ô: dit enfin au Chevalier:
ÏVIonûeur verre bonté , votre indulgence m’impa.
“denté. F airer moi entendre que vous êtes Père.

Sampfon’.

Ouï, je le fuis; &je le fuis trop, pour ne pas
refpeélzer la dermère volonté de ma fille. Vends
m’embralTer , mon fils , vous qui me coures û cher.

MeIIefont.

Non , Monûeur. La divine Sara a plus exigé
que l’humanité ne peut aceorder. Vous ne fau“-

riës être mon père. p ’ l k(il du” un poîgnard de un jaïn)

Voyés ce poignard que Marwood vouloit ramât
tourner fur moi. Pour mon malheur je la defar.

’mai. Sij’étois tombé, Comme la viélime coupa-

ble de fa jaloufe rage, Sara vivroit encore. Vous
amies encur’e Votre Elle, & vous la, pdtÎ’ederiés’ n

fans’ Mellefunt. ]e ne fuis plus le maître de chan-
er des évenemens déja arrivés, mais il dépend
e mni de m’en punir.

( Il je frape 65” tombant aux piér du Sara , ildit on

murant) I. Je

WMWM-uv av “mu-«n
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je fans que je n’ai pas manqué mon coup. Si vous
youIés maintenant m’apellcr votre fils .6: me ferrer
la main en cette qualité , je mourai content.

( Salnpjbn I’rmbrqy’e) I

Sara en expirant vous a parlé d’Arabelle. J’im-
* loverois ainû u’èllc,votre roteâion ont cer-

, ple lnfortunée - mais elle efÏ fille de Marwood
8: de Mellefont. --- Mais quels motivemens in-
connus me faiûH’ent? - Créateur! -- j’imploo’
re la mifcricorde! --

Sampfon.

Hélas ! il expire! Il étoit plus infortuné que em-
pable -- Eloignons nous, Waitwell ,d’un fpcêh-
cle qui fait frémir la nature. Un même tombeau
les enfermera tous deux. Viens, fuirons en promp-
tement les aprèm 8L fougeons à Arabclle. C’eü un
don , que m’a laiIÎé ma. fille en mourant. ’

(La toile tombe.)

Fin du cinquième 59’ dernier Ath.

ürîàëü

Ee CHAA.


